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TROIS SOUVENIRS

LES BOIS-FRANCS

PROLOGUE

Sol canadien, terre cherie !
Par des braves tu fus peuple.

Isidore Bedard.

Lorsque nos peres, quittant le beau

pays de France, vinrent s’etablir sur les

bords de la grande riviere du Canada,
ils eurent a essuyer bien des peines, a

endurer bien des fatigues avant de

voir de riches campagnes remplacer les

epaisses forets qu’ils trouverent sur les
bords du Saint-Laurent. 11 leur fallut
du courage ; car ils avaient a combattre
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d’infatigables ennemis dans les indi-
genes, determines a tout tenter pour
chasser ces nouyeaux ennemis de leur
liberte. Mais nos peres yenaient du pays
des brayes et de plus “ etaient l’elite des
guerriers,” comme l’adit un de nos poetes;
ils ne deyaient done pas craindre l’au-
dace de l’indomptable Iroquois. Aussi
les pages de la brillante liistoire de ces

temps heroiques de notre patrie nous les
representent toujours en garde contre
l’astucieuse yaleur de ce dangereux en-

nemi, tenant d’une main la charrue et
de l’autre l’arme ayec laquelle ils prote-
geaient leurs families et lenrs moissons.

Aujourd’hui les temps ne sont plus
les memes : ceux qui ont dispute ayec

tant d’acharnement les bords du Saint-
Laurent sont juesque totalement dispa-
rus, et, plus heureux que leurs ancetres,
les bons habitants de nos campagnes
cultiyent en paix les champs ouyerts
ayec tant de difficultes. Ils n’ont point
a faire usage de cette yaleur cheyaleres-



que qu’ils ont refue d’enx et dont ils
“ n’ont jamais fl§tri les lauriers ;

” mais

le manque d’espace et l’impitoyab'le
necessite qui, depuis bien • des ann6es,
obligent un bon nombre d’entre eux a

s’eloigner des lieux qui les ont vu naitre
et a s’enfoncer dans la foret, leur ont %

donn6 l’occasion de prouver qu’ils sont

les dignes descendants des premiers
colons de ce pays.

Le courage, en effet, ne consiste pas
seulement a braver la valeur d’un ennemi;
il se montre encore, et bien plus, dans
cette fermete in^branlable que I’liomme
de cceur sait deployer pour lutter contre
les ennuis, les degouts, les privations de
1’indigence et contre ces mille obstacles

journaliers qu’un travail dur et opiniatre
seul parvient a surmonter. C’est la le

genre de courage trop peu connu, et

surtout trop peu recompense, qu’ont
montre et que montrent encore les braves
pionniers de la colonisation de nos terres
incultes.



Pout mieux le connaitre, voyons-les
prendre possession de cette riche et

grande etendue de terres habitables qui
forment la partie des cantons de l’Est,
connue sous le nom de Bois-Francs.

Disons tout de suite que le nom de
Bois-Francs lie fut donne d’abord qu’aux
seuls cantons de* Somerset, de Stanfold
et d’Arthabaska; mais que, depuis, cette
denomination s’est etendue aux cantons

d’Inverness, d’Halifax, de Chester, de
Warwick et de Ham.

Quels noms, va-t-on dire, et quel pays
sans doute ! mais honni soil qui mal y

pense, car il ne faut pas croire, en voyant
tous ces noms de lieux a la figure bre-
tonne, que nous allons nous occuper de
l’etablissement de quelques-unes des
parties des lies Britanniques : non, la

langue de Iiacine et de Fenelon, presque
seule, se fait entendre dans ces lieux, et
l’air qu’on y respire est l’air de la patrie.



I

LA D^COUVERTE

Ce sont eux qui, en depit de
grands et de nombreux obsta-
cles, par leur seul courage et
sans aucune protection, ont
trace aux autres la route.

Le Canadien Emigrant.

Des ayant l’annee 1830, on connaissait

deja, dans les paroisses dn snd dn district
de Trois-Pivieres, l’existence de cette

partie des cantons de l’Est, que Ton a si

proprement appelee Bois-Francs. Plu-
sienrs fois, des chasseurs canadiens

avaient penetre dans les magnifiques
forets de Somerset et de Stanfold, et

les ayaient parcourues dans toutes les
directions. Ils avaient admire ce pare

immense, dont l’orme, l’erable et le noyer
faisaient le plus bel ornement, et que
la nature seule entretenait dans une

proprete et une elegance princieres. Sui-
vant leurs recits pleins d’enthousiasme,
ce domaine de la nature etait comme
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tine de ces belles et riches plantations
auxquelles l’art et le gout savent donner
tin aspect riant et varie. La grosseur
et la hauteur des arbres gigantesques
qu’ils ayaient vus, indiquaient, suivant
eux, un sol riche et propre a toute espece
de culture. Aujourd’hui encore, ceux

qui visitent pour la premiere fois les

parties de cette forth que les colons
n’ont pas encore attaquees, ne peuyent
s’empecher d’eprouver les memes im-

pressions, et sont souyent tenths de
s’eerier ayec un de nos poetes :

O mon pays ! de la nature

Vraiment tu fus l'enfant chdri!

Un habitant de Saint-Pierre-les-Bec-
quets, du nom d’Isaie Mailhot, dit etre
monte plusieurs fois a Somerset, pendant
l’hiver, a la raquette, et avoir tendu des

pi6ges sur les bords de la riviere Blanche,
pres de l’endroit ou est placee l’eglise
actuelle de la paroisse de Saint-Callixte.
A peu pres dans le meme temps, un

habitant de Saint-G-regoire,David Prince,
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tin des plus anciens colons actuels des

Bois-Francs, remontait, en cliassant la

perdrix, cette branche de la riviere

Nicolet, connue sous le nom de Riviere
au Loup, qui traverse les cantons de

Stanfold et d’Arthabaska. II avait meme

pris, dans les pointes de Bulstrode, une

terre qu’il ceda ensuite a Louis Heon et

a Hubert Doiron, deja etablis dans ce

canton en 1830.

COpendant aucun de ces chasseurs
n’eut la volonte de s’etablir sur une

terre ou semblaient devoir couler le lait
et le miel, parce que les obstacles a sur-

monter etaient si grands, comme nous le

verrons bientot, qu’il fallait, pour les

affronter, avoir un courage plus qu’ordi-
naire, ou etre commande par la necessite.
II leur semblait impossible d’aller demeu-
rer seuls, a une si grande distance, sans

espoir d’avoir un jour des chemins pour
descendre au bord du fleuve, et d’etre
suivis par quelques parents ou amis :

“ Car,” me disait un jour David Prince,
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“
on riait de moi, lorsqne je parlais, dans

ma paroisse, de la possibility de former
nn etablissement dans cet endroit.”

Mais enfin nn homme d’energie et d’in-

telligence, de Saint-G-regoire, Edonard

Leclerc, (qne son nom vive a jamais
dans le souvenir des henrenx habitants
de ces contrees !) apres avoir pese les
diihcnltes et calcnle les moyens de
les vaincre, resolnt d’affronter tons les
obstacles. Comme David Prince, il
remonta la Riviere-an-Loup en 1832 on

1833, car il lie pent preciser davantage
cette date, et s’arreta a Stanfold, snr la
terre meme qn’il occnpe encore anjonr-
d’hni. Il ne ponvait tronver nn sol

pins riche qne celni des pointes etendnes

qne forme le conrs irregnlier de cette

riviere, serpentant alors entre nne donble

rangee d’ormes, qn’il osa le premier
frapper. C’est anjonrd’hni nn des pins
riches habitants de la belle et florissante

paroisse de Saint-Ensebe de Stanfold.
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Ce fut done Leclerc qui, le premier,
yint se fixer dans cette grande partie des
Cantons de l’Est, connue sous le nom de
Bois-Francs ; ce fut lui qui, abattant le

premier arbre pour construire sa cabane,
annon9a a cette foret vierge sa proebaine
destruction sous les coups incessamment

repetes de la hache des colons qui
devaient suiyre ses traces.

Jusqu’au jour ou cet intrepide pion-
nier de la colonisation yint fixer sa

demeure dans ce yaste domaine de la

nature, le bruit de la cognee ne s’y etait

pas encore fait entendre ; les animaux

sauyages seuls s’en partageaient l’em-

pire, et le chant des oiseapx, dont rien
ne troublait les concerts harmonieux,
seul en egayait les echos. Mais les

coups qu’il frappa furent entendus au

loin et deyinrent comme le signa] donne
au flot de l’emigration yers ces cantons,
deyenus depuis si florissants.

Dans nn temps ou le manque de
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terres dans les seigneuries foryait deja la 
jeunesse canadienne a prendre le chemin 
des Etats-Unis, qu'elle n'aurait jamais 
du connaitre, cette decouverte des Bois­
Francs etai t une mine precieuse. A ussi 
l'exemple de Leclerc en engagea bientot 
d'autres a le suivre. Narcisse Beliveau 
et Fran9ois Pelerin, tous deux aussi de 
Saint-Gregoire, vinrent pre&que en meme 
temps s' etablir rres de lui sur les terres 
qu'ils occupent encore actuellement. 

Dans le printemps de 1835, un autre 
habitant de Saint-Gregoire, Joseph Pele­
rin, vint se joindre aux trois premiers 
colons de Stanfold; rnais il se fixa a une 
grande distance de leurs etabliss~ments: 
sur le lot qu'il 9ccupe aussi lui-rnerne 
encore aujourd'hni. Si jamais vous allez 
de Somerset a Stanfold, on Yous· fem 
remarquer sa belle et elegante demeure, 
agreablement situee non ioin de l'endroit 
ou la voie ferree tra veTSe le chem in royal. 

Il ne pensait pas, ce brave habitant, ~1 
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son arrivee dans ce lieu, qu'un jour des 
wagons, traines par la vapeur,passeraient 
devant sa porte avec la rapidite de la 
fleche. Et combien d'autres choses voient 
a present ces premiers colons, auxquelles 
ils n'avaient pu meme penser dans leurs 
plus beaux reves sur l' avenir ! 

Dans l'automne de cette meme annee, 
un habitant, natif de la Baie du. Febvre, 
J. -Bte. Lafond, un sac de provisions sur 
le dos et la hache a l'epaule, partit 
avec un de ses fils de Bulstrode, ou 
il demeurai t al ors, pour c.hercher un 
etablisssement dans les cantons voisins. 

Apres avoir trave1·se Stanfold, ou, 
comme nous venons de le voir, quelques 
colons s' etaient deja fixes, il s'arreta sur 
1~ trentieme lot du huitieme rang de 
Somerset. 

Lorsque, le premier soir de son a1·rivee, 
seul a vec son fils, assis sur un t.ronc 
d' arbre devant le feu qu'il venait d'allu­
mer pour s~ rechauffer et preparer sen 
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frugal repas, ilrevaita sonavenir, qu’au
rait-il pense de celui qui serait yenu lui

dire :
“ Braye homme, vous voila seul en

ce moment ayec l’ennui ; mais gardez-
yous bien de yous laisser yaincre par son

inseparable compagnon, le d6courage-
ment. La pauvrete avec son hideux

cortege de souffrances ya bientot, il est

vrai, yous assaillir et chercher a yous

faire regretter la demarche qne yous

venez de faire; les plus grandes prira-
tions attendent ceux qui yont suiyre vos

traces ; mais, avant yingt ans, tout cela
sera fini. Plus de deux cents families
formeront une belle paroisse, on tout

annoncera l’aisance et laprosperite. Une

superbe eglise sera construite sur les
bords aujourd’hui sauyages de la petite
riviere qui coule a quelques arpents
d’ici, et antour de cette eglise, seront

groupees les maisons d’un joli village,
centre d’affaires auquel la gare d’un

chemin de fer doimera la plus grande
activite ” II eut sans doute pris pour
un reye extravagant ces paroles alors
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incroyables, et cependant il est donne a

ce premier habitant de Somerset, qni vit
encore an moment oh j’ecris ces lignes,
de voir qne ce reve est nne realite.

Dans le printemps suivant (1836),
Lafond alia resider, avec sa famille, snr

la terre qu’il avait commence a defricher,
et, dans le meme temps, nil antre colon,
dnnom de Joseph Grondin, yint s’ etablir
snr le lot yoisin.

Ces denx premiers habitants de So-
merset et les qnatre colons deja etablis a

Stanfold, fnrent done les premiers habi-
tants des Bois-Francs et anssi le com-

mencement de ce continneL monvement
vers les Cantons-de-l’Est qni va tonjonrs
croissant et continnera ainsi, il fant

l’esperer, jusqn’a ce qn’enfin, sons la

protection d’un gonyernement sage et
eclaire et la direction des vrais amis dn

pays, toute cette vaste etendne de terres
habitables et fertiles soit converte d’hen-
renx et paisibles cnltivatenrs canadiens ;



— 18

jusqu’au temps ou, dans chaque canton,
on verra briller la croix du clocher, et
l’on entendra sonner cet Angelus qui,
trois fois le jonr, echo de l’ame chre-

tienne, invite si eloquemment tons les
coeurs a s’elever a Dieu.

II en avait coute cependant a ces

hardis d6fricheurs de s’eloigner des lieux

qni les avaient vu naitre et grandir ; de

quitter lenrs parents, lenrs amis d’en-
fance et ces bons voisins avec lesqnels ils
avaient passe tant de moments dejoie
et de bonhenr, de se decider a lie pins
se voir reunis dans la vieille eglise de la

paroisse, si pleine pour enx de pienx
sonvenirs et dont le clocher fait tonjours
battre de joie le ccenr catholiqne dn
Canadien ; pnis de ne pins contempler

Du Saint-Laurent le majestue/ux cours.

Aussi, quoiqu’ils ne dnssent point
passer la frontiere de la patrie, il lenr
avait semble partir pour l’exil; c’est qne

La patrie est aux lieux ou lame est enchainee,

a dit avec raison un poete.
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Mais le temps etait arrive ou les Cana-
diens, instraits a l’ecole de l’indigence
et pretant l’oreille a ce cri d’nn patrioti-
que appel “ Emparons-nous du sol,”
devaient quitter les bords enchantes du
Saint-Laurent et aller fonder de nou-

velles colonies au sein meme de leur

pays, disputant a 1’etranger une terre
dont la possession leur est acquise a tant
de titres. Ils etaient done partis les
larmes aux yeux, mais 1’espoir dans le
cceur.

Des le printemps de leur arrivee, les

premiers colons ensemencerent les quel-
ques arpents de terre qu’ils venaient de

defricher, et, Tautomne arrivant, leurs

petits champs rendirent avec usure ce

qu’on leur avait confie : la fecondite de
ce nouveau sol semblait tenir du pro-

dige. Le bruit de cet heureux resultat,
si propre a donner les plus belles espe-
ranees, se repandit avec rapidite dans les

paroisses du district des Trois-Rivieres,
au sud et meme au nord du fLeuve. II y
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eut alors un elan general vers cette

region fortunee ; on ne parlait que des

Bois-Francs. C’etait la Californie du

temps.

Mais la decouverte de cette terre de-

vait produire en quelque sorte les memes

resultats qne celle des mines auriferes
des bords de l’Eldorado, c’est-a-dire, que
les chercheurs ne devaient jouir de leurs

biens qu’apres des privations et des

souffrances presque incroyables, comme

nous allons le voir ; car c’est ici le lieu

de faire connaitre ce qu’eurent a soutFrir
les premiers colons des Bois-Francs, que
l’on peut regarder comme les heros de

la colonisation.



II

PRIVATIONS -ET SOUFFRANCES

Alors on se souvient de tout ce qu’on aima,
Des sites enchanteurs dont l'aspect nous charma,
Des jeux de notre enfance et meme de ses peines.

Delille.

Pour aller des paroisses du bo*rd du
fleuve aux Bois-Francs, il fallait d’abord

passer la savane de Blandford, qui separe
la paroisse de G-entilly des nouveaux

etablissements de la riviere Becancour,
et a travers laquelle un chemin mal entre-

tenu conduisait alors. Mais cela n’etait

rien, compare a l’affreuse savane de Stan-

fold, que 1’ on ne ponvait passer qu’a pied
pendant pres de sept mois de l’annee ;
car il n’etait possible aux voitures de la
traverser que depuis le mois de decembre

jusqu’au mois d’avril, lorsque le froid
avait consolide les eaux bourbeuses de
ce vaste marais.

Les premiers colons avaient fraye, dans



cette sayane, depuis la chapelle de la
riviere B§cancour jusqu’a l’endroit ou

est aujourd’hui l’eglise de Saint-Eusebe
de Stanfold, un eliemin sur lequel ils
avaient jete des branches, cjui leur don-
naient le moyen de se sontenir an-dessus
des bonrbiers sans fond qu’ils rencon-

traient a chaque instant.
%

Pour rendre ce sentier praticable aux

voitures d’hiver, on etait oblige d’aller,
par corvees de qninze a vingt hommes,
battre la neige avec les pieds ponr la
detremper avec l’eau, sans qnoi la glace
ne se serait pas formee. Cela ne se faisait
pas ordinairement sans que l’on vit
plusienrs enfoncer jusqu’aux genoux, et
souvent jusqn’an milieu du corps, dans
cette eau fangeuse et & demi gelee. Si
deux voitures se rencontraient, il n’etait
pas rare de voir les chevaux, qui met-
taient le pied hors du chemin battu,
disparaitre presque entierement dans les
ornieres, d’ou on ne les retirait qu’au
moyen de cordes et de leviers. Quelques-
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uns de ces pauvres animaux et plusieurs
betes a comes y sont meme peris. Ce
fut la cependant le chemin par lequel,
pendant pres de onze ans, des milliers
de colons, hommes, femmes et enfants,
ont du passer pour se rendre dans les
Bois-Francs. Qui pourrait dire les miseres
et les soulfrgjices de tout genre qui y
furent endurees ? Le cceur saigne au

recit qu’en font les premiers habitants
de ces contrees.

Cependant le champ etait vaste, et

chacun pouvait se choisir une ample
part de cette belle foret : aussi les pre-
miers arrives ne furent pas longtemps
seuls. Presque continuellement on voyait
de-nouveaux colons passer la savane de
Stanfold pour monter aux Bois-Francs.
O’etait ordinairement pendant l’hiver
que les hommes allaient prendre des
terres : ils defrichaient, ensemen9aient
dans le printemps, et ce n’etait qu’apres
ieur premiere recolte et dans l’hiver
suivant, qu’ils allaient chercher leurs
families.
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En 1843, il y avait deja 1062 §,mes a

Somerset seulement, et la population
s’etait accrue dans la meme proportion
a Stanfold et a Arthabaska. La plus
forte partie de ces colons montaient dans
les Bois-Francs pauvres et sans aucune

ayance. C’etaient, pour la plupart, des

journaliers ou des habitants ruines, qui
n’ apportaient ayec eux que les ustensiles
de premiere nhcessite et de maigres
provisions pour quelques mois. Plusieurs

n’apportaient pour tout menage que leur
hache et un sac de farine sur le dos. Ils

comptaient sur leur travail pour mainte-

nir leur existence et celle de leurs

families ; mais ces families, souvent

nombreuses et consommant sans cesse,

avaient bientot epuise les provisions ;

et le manque de magasins dans ces

premieres annees, ou le prix trop eleve

des denrees, lie permettaient pas de les

renouveler. Aussi la disette etait dans

leur cabane avant que la recolte, fut dans

la grange. D’ailleurs, quelque abondante

que fut cette recolte, le surcroit toujours
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imprevu de la population faisait qu’ordi-
nairement elle etait epuisee plus tot

qu’on ne l’avait cru, et, quand arriyait
le printemps, la misere faisait aussi son

apparition ayec lui.

Ceux qui etaient arrives les premiers
ayaient ordinairement des excedants

pour soulager leurs amis nouvellement
venus ; ils se montraient charitables et

empresses a diminuer des souffrances

qui deyenaient de plus en plus pressan-
tes ; mais cette ressource etait bientot

epuisee. Les marchands qui venaient de
s’etablir a Somerset et a Stanfold rem-

plissaient bien, pendant le cours de

l’hiyer, leurs magasins deiard, defarine
et" de provisions de toute espece ; mais

1’immigration etait toujours plus consi-
derable qu’on ne l’ayait preyu : elle
doublait les calculs les plus raisonnables.
Les nouyeaux arrives faisaient bien

pfeuve de bonne volonte, en trayaillant
ayec cette ardeur naturelle aux Cana-

diens, surtout quand ils entrevoient un

1#
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avenir meilleur et qui lie depend que de
leur energie. Les arbres tombaient comme

par enchantement sous les coups redou-
bles de leurs hacbes ; bientot le feu
les avail reduits en cendre ; puis ils
convertissaient en sail * cette cendre,
qu’ils portaient ainsi transform.ee aux

marchands de l’endroit, fabriquant la

potasse et la perlasse. C’etait, avec le
sucre produit de l’erable, leur seule
ressource. Ils en recevaient en echange
des provisions de bouche et des vete-

ments.

Mais les demandes etaient si mul-

tipliees, que ce moyen de vivre s’epuisait
bientot; la manufacture du marchand
etait pleine de potasse ou de perlasse, et
son magasin etait vide de provisions. Le

manque absolude chemins pendant l’ete
ne lui permettait pas d’expedier ses

alcalis au marche et, par la meme raison,
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de renouveler ses provisions. Une grande-
partie de cette population se trouvait
alors aux prises avec la faim, qui ne

marchande jamais. C’etait des moments

terribles d’epreuve et de decouragement.
Prisonniers au milieu des bois, comme

sur une lie au milieu de la mer, ils ne

pouvaient attendre de secours de per-
sonne. Une seule plancbe de salut restait
aux infortunes habitants de cette place
riche et pauvre, abondante et manquant
de tout : c’etait de franchir a pied la
savane qui les tenait captifs, pour aller
chercher sur leurs dos des provisions
dans les paroisses du bord du fleuve.

Afin de pouvoir se portet secours, ils •*

partaient par bande de dix a quinze
homines, pour faire ce perilleux trajet.
On les voyait revenir portant sur leur
dos soixante et quatre-vingt livres de
farine et quelquefois bien davantage,
souvent un sac de provision sur leur
tete et dans leurs mains les ustensiles de
cuisine les plus necessaires. Quelques-
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uns m§me ne craignaient point de se

mettre en route avec des plaques de

poele sur les epaules.

Ainsi charges, ils allaient l’un devant

1’autre, le cou tendu, le corps penche en

avant, ruisselant de sueurs, devores par
les moustiques et les maringoins, le

visage en feu, les veines en.fl.ees, l’ceil

rouge et les levres bleuatres ; quelquefois
m§me on les voyait cracher le sang de
leur poitrine enflammee. C’est que le
sentier qu’ils parcouraient pouvait epui-
ser les forces de l’homme le plus yigou-
reux, a plus forte raison de ces voyageurs
au courage invincible, mais quipartaient
epuisees par un jeune presque continuel
et n’emportant, pour soulager leur esto-

mac fatigue, qu’une tranche de mauvais

pain sec.

Le chemin ne leur paraissait pas

mauvais, lorsqu’ils n’enfon9aient pas

jusqu’aux genoux ; car souvent, s’ils
mettaient le pied a cote des branches et
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des racines, ils tombaient dans des
mares d’eau bourbeuse ou ils pouyaient
etre exposes a perir. On dit meme

qu’un jour l’nn de ces voyageurs allait

disparaitre dans nne de ces ornieres sans

le prompt secours de son yoisin, qui ent

a peine le temps de le saisir par les
eheyenx. Combien de fois cenx qui
passerent eette savane ont-ils trouye des
malhenrenx enfonces jusqu’aux bras
avec lenrs charges dans ces bonrbiers
sans fond, se tenant anx racines qu’ils
ayaient pu saisir, et attendant qnelqne-
fois depuis plus d’une henre le seconrs

sans lequel ils seraient infailliblement
peris.

Quand ils ayaient fait sept on huit

arpents, ils tombaient de lassitude, et
c’etait souvent l’cenyre de toute nne

journee de faire ce perilleux trajet. Si la
unit les surprenait en chemin, il lenr
fallait se resigner aattendre le jour pour
continuer : c’6tait s’exposer a y perir
que d’y marcher sans lumiere. Que de
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tristes nuits passees ainsi sans feu et

sans couyertures, exposes quelquefois a

une pluie averse, on a la rigueur du froid,
dans les longues nuits de 1’autonuie !

L’un de ces voyageurs, apres m’avoir
raconte d’une voix emue tout ce qu’il
avait endure lui-meme, ajoutait: “ Lors-

qu’on sortait de ce marecage, on n’avait

pas formance d’homme ; la vase nous

couvrait des pieds a la tete, et il ne nous

restait que des habits en lambeaux. ’ ’

Au retour de ces voyages, on les voyait
quelquefois trembler de tous leurs mem-

bres pendant un temps assez considera-
ble ; plusieurs avaient les jambes enflees
une semaine et davantage. Ce fut apres
une de ces penibles expeditions, que
l’un d’eux mourut victime de ses gene-
reux efforts. C’etait bien la porter le

courage jusqu’ou il peut aller ; plusieurs
cependant voulurent tenter quelque
chose de plus extraordinaire que ce qui
avait cause la mort a l’un de ces heros.

La potasse et la perlasse n’etaient
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quelquefois d’aucune valeur clans cette

nouyelle colonie, parce que le marchand,
ne pouyant, comme on l’a yu, les expe-
dier, refusait d’acheter la cendre et le
sail ; cependant c’etait presque le seul

moyen de se procurer des yiyres, et la

famine, ayec toutes ses horreurs, se pre-
sentait aux chaumieres. Que faire done ?

Se resigner a soulfrir et peut-etre meme

a perir, ou se decider a aller porter eux-

memes, sur leur dos, le sail a Grentilly,
a dix lieues de distance: point de milieu.
Cette determination, il est yrai, tenait
du desespoir ; mais, lorsqu’il yeut sauyer

sa femme et ses enfants, de meme qu’au
champ de bataille, le Canadien est un

heros. 1

On yit done partir en differents temps,
de Somerset et de Stanfold, des colons

portant sur leurs epaules du sail enye-

loppe dans des ecorces et des feuilles
d’arbres. Mais toutes ces precautions
n’empechaient point cet alcali de leur
faire sentir son effet corrosif. Apres ayoir



Ibrule nne partie du sac qui le contenait
et de leurs vetements, il p6netrait dans
la chair, et, quand ils arriyaient a G-en-

tilly, leur dos etait tellement brul6, qne
quelques-uns, dit-on, ne pnrent en etre

parfaitement gueris.

Mais que faisaient les meres infortunees
d’une famille en proie a la plus cruelle
disette, pour conserver leurs jours pen-
dant que leurs courageux epoux allaient

ainsi, au peril de leur vie, chercher
un moyen de sauver leur existence ?

Croyez-le, quelque inyraisemblahle que
cela doiye paraitre, un certain nombre
de ces families ne yivaient que d’berbes,
de feuilles ou de racines bouillies. Elies
se nourrissaient surtout d’une sorte d’ail

sauvage que Ton trouvait en assez grande
abondance : nourriture insupportable,
surtout a cause de l’odeur qu’elle repan-
dait. Dans la saison des fruits, les

bluets, les framboises etaient aussi-
tot devores. II n’etait pas rare d’entendre
dire a quelqu’un, qu’il avait passe une,



deux et meme trois journees sans manger*
Un des marchands actuels de Somerset,
commis dans le temps chez un autre

marchand de la meme paroisse, m
r
a

raconte lui-meme qu’il fut envoye un

jour par son bourgeois pour faire la
recette chez ces nouveaux colons, et

qu’il entra dans une petite maison ou

la femme etait seule avec ses petits
enfants. Pour toute reponse a la demande

d’argent qu’il lui fit, celle-ci se prit a

a pleurer, et, ouvrant un chaudron ou

cuisait a gros 1 ouillons verts un melange
d’herbes et de racines :—

“ Yenez voir,
dit-elle, ce que nous mangeons depuis
plus d’un mois, et jugez vous-memes si
nous pouvons vous payer.

” Oe brave
Commis, comme on peut bien le penser,
ne crut pas devoir insister davantage.

II faudrait a present, pour achever le
recit de ces grandes souffrances, entrer

dans chaque chaumiere, y voir une mere

desolee, des enfants pales, a demi vetus,
pleurant et demandant a grands cris le
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pain qu’on ne peut leur d'onner
Mais pourquoi entreprendrais-je la pein-
ture d’nn tableau qu’il n’est pas possible
de retracer dans sa triste realite ?

Ce que je viens de raconter pourra
meme paraitre exa^ere a quelques-uns
des lecteurs ; cependant la verite m’en

a ete garantie plusieurs fois par les

plus anciens habitants de Somerset, au

milieu desquels j’ai demeure pendant
six ans; et, comme la plupart d’entre
eux out ete temoins ou yictimes, je les

crois.
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CONSOLATIONS

Quand il est efiraye des rumeurs de la terre,
L’oiseau, montant aux cieux, en perd le souvenir:
Ainsi. pour oublier le monde et sa misere.
O mon ame, volons au lointain avenir.

L’abbd A. Dupuy.

Cependant ce peuple afflige etait re-

signe a la Providence, qu’il benissait

tonjonrs, malgre les cruelles epreuves

auxquelles il etait sounds. Aueune
plainte, aucun murmure ne se faisait
entendre : il avait foi dans un meilleur
avenir; la richesse du sol qu’il arrosait
de ses sueurs le lui garantissait. Une
esperance brillait pour lui dans le
lointain, eomme une lumiere bien faible
alors, mais suffisante pour soutenir son

courage. Il est vrai qu’il y a des douleurs
si profondes, que rien ne peut y apporter
de consolation; des plaies si saignantes,
que personne ne peut les cicatriser;
mais sur ces plaies, sur ces douleurs, il



pent toujours etre repandu une partie
de ce baume salutaire que l’on trouve
dans la religion, et qui est si propre a en

temperer 1’ amertume.

Quoiqn’ il n
;
y eut i>as depretre residant

parmi eux ponr leur distribuer les
secours qu’elle ofFre aux malheureux, ils

puisaient eux-memes, dans cette source

intarissable de consolations, les forces

qui leur etaient necessaires. Ils priaient,
esperaient et attendaient ayec confiance ;

ils sayaient que le Dieu auquel ils

parlaient, comptaient leurs larm.es, et lie

pouyait oublier leurs soulfrances.

Le dimanche surtout etait pour eux

un jour d’ennui profond et de souvenirs

qui devenaient tristes par la comparaison
qu’ ils faisaient du passe avec leur situa-

tion presente. Un grand nombre d’entre

eux se reunissaient ce jour-la au pied
d’une croix, plantee au lieu meme ou

Ton voit aujourd’hui l’eglise de Somerset.
C etait, la qu’ils yenaient deposer leurs
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peines et cliercher une consolation a leurs
souffrances. Oe devait etre un spectacle
attendrissant de voir ces families mal-

heureuses, dont la misere etait empreinte
sur la figure, reciter ensemble le chapelet
dont les grains benits passaient lente-
ment entre leurs doigts decharnes, de les
voir pleurer au souvenir des solennites
de leurs paroisses natales, comme autre-
fois les Hebreux sur les bords de l’Eu-

phrate au souvenir de Jerusalem.

Comme il devait etre touchant de les
entendre repondre aux hymnes et aux can-

tiques dont ils faisaient retentir les echos
des bois, surtout lorsque, s’adressant a

la Consolatrice des affliges^ils terminaient
leurs pieux exercices en lui disant :

Je mets ma confiance,
Vierge, en votre secours :

Servez-moi de defence ;

Prenez soin de mes jours.

Sans doute que les anges, temoins de
cette touchante priere, la portaient a

Marie et lui disaient :

5



O Vierge, ecoule leur prierc,
Sois indulgente et souris-leur,
N’abandonne pas sur la terre

Ces delaisses du bonheur.

Ces voeux furent exauces : des defri-
chements plus considerables permettant
de plus grandes semences, l’aisance
commenca k regner ; l’automne, ayec sa

riche moisson, lit disparaitre les souf-
frances de 1’ete, et l’hiver, “ saison de

pleurs pour l’indigence,” devint au con-

traire pour eux la saison d’une certaine
abondance et de la gaiete. Car il ne

faudrait pas croire qu’une population si

pauyre et si malheureuse fut le sejour
habituel du decouragement, de la tris-
tesse et de l’ennui : non, la joie la plus
tranche regnait souyent dans ces chau-
mieres ou l’esperance tenait toujours
coinpagnie a la pauyrete. Rien de sur

prenant en cela : car, ineme dans les
moments les plus critiques,

Le Canadien, com me ses peres,
Aime a rire et a s’egayer ;
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c’est la une partie de son caractere fran-
9ais que ni le temps ni les mallieurs ne

peuvent lui faire perdre.

Apres quatre ou cinq ans de privations
les marchands etablis a Somerset et a

Stanfold pnrent fonrnir de-s provisions
en assez grande abondance ; un monlin
a farine fut constrnit a Somerset, et nn

pretre* dont la presence est toujours si
ardemment desiree dans nn nouvel
etablissement de Canadiens, venait resi-
der an rnilien d’enx. Qne lenr fallait-il

davantage !

Mais il en avait coule clier a cette

population heroique pour ne pas se

decourager en face des obstacles qu’elle
avait en a surmonter. Presque tous

avaient alt ere leur sante et avance le
terme de leur mort. C’est a leur cons-

tance a demeurer sur un sol aussi riche,
sans aide et sans encouragement, que le
Canada doit l’etablissement d’une con-

tree qui deviendra bientot comme le

grenier de la Province.—“ Si le pays,”
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dit Le Canadien Emigrant ,

“

pour la

prosperity duquel ces hardis pionniers
trayaillaient avec tant d’energie, eut

encourage leur zele, combien de nos

compatriotes seraient Tolontiers demeu-
res sur le sol paternel ! ”



IV

SOM Ell SET

II est evident que la constitution de la

paroisse canadienne, au milieu des Cana-

diens, agit a la fois comme action reli-

gieuse par la morale qu’elle accroit en

chaque individu et comme action orga-
nisatrice.

Rameau.

Le Canadien lie pent yiyre heureux et

•content hors de 1’organisation de la

paroisse. II lui fant son eglise om sa

ehapelle, son cure, ses margnilliers, les
offices du dimanche, douce occasion pour
lui de rencontrer ses parents, ses amis et

ceux ayec qui il a quelque chose a regler..
Aussi la premiere chose dont s’informe
celui qui yeut aller s’etablir dans im

nouyel etablissement, e’est de sayoir s’il
sera bion eloigne de la ehapelle, s’il y

nura une eglise et un cure residant plus
tard dans l’endroit C’est pourquoi il
n’est pas sans interetde noteret de faire

remarquer les plus petites choses qui
;se rattachent a retablissement d’une
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paroisse; car ces faits, bien que peu

importants en eux-memes, grandissent
avec les lieux, et einpruntent mi interet
tout particulier a l’interet meme que
Ton porte a ces lieux devenus importants.

“Daus une jeune colonie,” dit M.
“ G-arneau, chaque fait est gros de con-
“

sequence pour l’avenir,” et on peut en

dire autant d’une paroisse.

Yoyons done ce qui s’est passe an

berceau de la’paroisse de Somerset, cette

metropole des Bois-Francs, comme l’appe-
lait Monseigneur Signal, parce que e’est
la que vint se fixer d’abord le premier
pretre qui resida dans ces cantons. Ab

uno disce omnes.

Peu de temps apres l’anivee des pre-
miers colons le capitaine Lupien, de

Becancour, avait bati, sur le huitieme
lot du septieme rang de Somerset, une

perlasserie, clont on yoit encore les mines
sur le bord d’un petit ruisseau, entre la
station du chemin de fer et l’eglise.
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La potasse et la perlasse, produits des
cendres que les defricheurs retiraient en

abondance des enormes buchers de bois
francs qu’ils livraient aux flammes,
furent, comme on l’a deja vu, uneldes

premieres branches de commerce de ces

cantons, et, avec le sucre d’erablo, qu’il
etait si facile de faire en grande quantite
meme aupres des maisons, le plus grand
secours des premiers colons. Sans ces

deux branches d’industrie, les Bois-
Francs seraient peut-etre encore a colo-
niser. II n’est done pas surprenant de
voir que la premiere institution de
Somerset ait ete une perlasserie. Quoi
qu’il en soit, e’est la que fut celebree, en

188Y, la premiere messe par M. Olivier
Larue, cure de G-entilly et le premier
prStre qui ait visite ces cantons.

Lorsque le sieur Champoux eut acheve
de batir le petit moulin a farine (autre
etablissement indispensable) au lieu ou

sont aujourd’hui les moulins de l’hono-
rable Massue, la messe y fut celebree.
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Mais tout cela lie pouvait convenir

qu’en attendant mieux. Aussi, le 10 juin
1840, fut fixee, par M, Larue, la place
d’une chapelle, sur un terrain agreable-
ment situe, pres des bords de la riviere
Blanche, charmant petit cours d’eau qui
murmure sans cesse, mais d’une maniere
bien agreable, contre la chaussee des

moulins, qui retarde sa marche, et dont
les eaux poissonneuses offrent unjoyeux
passe-temps aux nombreux amateurs de
la peche qui parcourent ses rives. En
meme temps fut beni le cimetiere ou, le
12 du meme mois, un enfant, du nom

de Joseph G-rondin, eut le privilege,
non envie, d’y 6tre enterre le premier.
Cher enfant ! de l’heureux sejour ou ton
ame s’est envolee, daigne jeter un regard
d’int6ret sur tous ceux a qui la lecture
de ces lignes va faire connaitre le nom

que tu portais sur la terre !

Dans l’automne de cette meme annee,

1840, les vceux des premiers colons
furent combles par Tarrivee de M. Clovis



G-agiion a Somerset, ou il fixa sa resi-
dence. A peine fut-il installe, qu’il s’oc-

ciipa de la construction d’une chapelle,.
pour

* laquelle les colons avaient deja
amene du bois dans le cours de l’ete, et

dont les mansardes devaient lui seryir
do residence. Mais il ne put y celebrer
la messe que le neuf mai suivant ; pen-
dant tout l’hiver, il fut oblige de la dire
an moulin, ou lui-meme se retira.

Il fallait un hommo d’un courage et

d’une yigueur plus qu’ordinaires, pour
supporter les fatigues de son penible
apostolat, et porter les secours de la

religion aux fideles confi.es a ses soins et

dissemines sur une etendme de plus de
douze lieues : M. Gragnon. possedait ces

qualites. Le souvenir des courses peni-
bles de ce premier missionnaire des
Bois-Francs est encore et sera longtemps
grave dans la memoire des premiers
habitants de ces cantons. Il avait a par-
courir un espace formant aujourd’hui
huit paroisses et quatre missions. Il n’y
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avait alors que des chemins si peu prati-
cables, qu’il ne pouvait, le plus souyeiit,
aller administrer les malades et dire la
messe dans les missions qu’il avait

fondees, qu’a pied ou a cbeval. Bien des

fois, pour aller a la mission de Saint-
Louis de Blanford, sur la riviere Becan-
cour, il eut a passer la savane de Stanfold,
dont on aparle precedemment. Quelque-
fois meme il ne craignit pas de la
traverser iDendant la nuit. Celui qui
l’aurait rencontre alors dans cette foret,
son breviaire suspendu au cou, un baton
dans une main et une torche dans l’autre,
aurait bien reconnu le vrai missionnaire.

L’annee meme de l’arrivee de M.

Gragnon, vint s’etablir dans la paroisse,
le notaire Olivier Cormier, de Becancour,
et, l’annee suivante, le docteur Joseph
Bettez, d’Yamachiche. Ce fut le notaire
Cormier qui, le premier, ouvrit une

ecole dans une petite maison, situee
devant l’eglise, au lieu meme ou l’on a

construit, pour l’education superieure



4*7 —

des Jilles, un superbe couvent, dont
yiennent de prendre possession les
Soenrs de la Charite.

Pour gerer les affaires de la cha-

pelle, on elut, en 1841, trois syndics :

Francis Leblanc, Norbert Savoie et

Pierre Richard, qui furent aussi les trois

premiers marguilliers de la paroisse.
Des lors, cette premiere paroisse des

Bois-Francs, aujourd’hui si prospere et
si florissante, etait constitute : elle avait
son cure, ses notables et son bedeau,
J.-B. Cyr, qui, le premier, fut revetu de
cette charge en 1841 (siecles futurs n’en

perdez pas le souvenir ! ) Avant ce temps,
quand quelqu’un mourait, les parents ou

amis faisaient faire la fosse et autres
choses necessaires.

Mais un bedeau sans cloche ! c’est
un vrai sinecuriste. Cependant les echos
des Bois-Francs n’avaient pu repeter
encore que les. sons prosaiques du porte-
voix, lorsque, dans le mois de janvier
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1844, fut benie, par M. Dion, cure de

Becancour, la premiere cloche que l’on
ait entendue dans ces cantons. Ifinau-

guration qne l’on en fit au sommet d’une

chevre, premiere demeure ordinaire d’une
cloche dans les lieux nouvellement
habites, fut une veritable fete pour la

paroisse ils rappellent de si doux sou-

venirs au colon, les sons de la cloche !

Lenombre toujours croissant des habi-
tants ne permettant plus a M. Gagnon
de desservir seul tous les Bois-Francs,
cette vaste mission fut partagee, pour
la premiere fois, en octobre 1844. M..

Gagnon alia resider a Arthabaska, et fut

Templace, a Somerset, par M. Charles-
Edouard Belanger.

M. Belanger etait d’une energie et

d’une activite bien propres a donner un

nouyel elan a laprosperite et aux progres-
de ces cantons. Deja, par ses soins, une

eglise en bois, de cent vingt pieds, etait

levee a Stanfold,, et Ton commem^ait a
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tirer le bois de la foret, pour batir plus
en grand a Somerset; lorsque la divine
Providence, par un de ces coups que
nous devons adorer en silence, mit
un terme a la vie d’un ministre du

sanctuaire, cj[ui semblait n’avoir fait que
les premiers essais de sa course aposto-
lique.



Y

DEUX YICTIiMES

Eunles ibant elJlebanl,
Ps. 125.

C’etait le dimanche, 28 norembre
1845 ; il faisait un de ces tristes temps
d’auitomne, souyent plus desagreables
que les froids rigoureux de 1’hiver. Un
rent de tempete soufflait du nord-est, et

la neige en gros flocons tombait arec la

pluie, lorsque l’on terminait les repres a

Somerset, pendant lesquelles on remar-

qua que M. Belanger arait chante arec

plus de courage que de coutume. Cepen-
dant une affaire pressante l’appelait a la
ririere Becancour, au-dela de la sarane

de Stanfold. Quoiqu’indispose, il n’libsita

pas a partir arec lc notaire Cormier, de

qui je tiens ces d6tails, et d’un habitant
de Somerset, du nom d’Ambroise Pepin,
qu’il arait engages tous deux a le suirre.

Arrires a Stanfold, 011 l’on prenait la
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sayane, nos trois yoyageurs trouverent

plusieurs de leurs amis, qui firent tons
les efforts possibles pour les empecher
de s’aventurer dans la foret par un temps
si mauyais et a l’approclie de la nuit.
La prudence le conseillait en effet ;

mais le coeur d’un pretre lie la consulte

pas toujours. Malgre toutes les repre-
sentations, JVL Belanger et ses compa-

gnons s’enfoncent dans la fatale sayane

un.peu ayant le couclier du soleil, et

suiyent, ayec toute la yitesse dont ils
sont capables, le sentier boueux trace

par les yoyageurs. Ils esperaient arriyer,
ayant l’obscurite, a la demeure du bon-
homme Grondin, a peupres au milieu de
la sayane ; mais ils se trompaient dans
leurs previsions, et la nuit les surprit
bien ayant qu’ ils fussent au terme qu’ ils
ayaient cru pouyoir atteindre.

L’obscurite commencait a tomber

lorsqu’ils arriyerent a l’un des repos des

yoyageurs appele la Butte Bonde, a

enyiron deux milles du village de
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Stanfold. La, nos trois voyageurs youlu-
rent allumer la chandelle de leur fanal;
mais tout etait humide sur eux et antour

d’eux, et jamais ils ne pnrent se procurer
la lumiere qui les eut sauves. Quoiqae
un peu decourages par ce contre-temps
impreyu, ils continuent cependant leur

penible yoyage, ne sachant souyent
ou diriger leurs pas mal assures. A

chaque instant, ils enfon9aient dans des
ornieres couyertes d’une glace epaisse,
qui, apres ayoir declare leurs yetements,
meurtrissait et ensanglantait leurs jam-
bes. Ces chutes, renouvelees a chaque
instant, epuisaient leurs forces, et le

manque de nourriture, dont ils commen-

9aient asentir lebesoin, neleurpermettait
pas de les renouyeler.

Cependant ils ayan9aient toujours, et

l’espoir d’arriyer bientot soutenait leur

courage. Deja ils etaient a quelques
arpents de la maison du bonhomme
Grondin, au milieu de cette partie de la
savane appelee la Sayane du Cheyal,



parce qu’un cheyal y avait peri; lorsque,
voulant eviter une orniere, ils la double-
rent complement et revinrent sur leurs

pas, au lieu de continrrer, comme ils le

croyaient. Ils etaient ecartes ! Que
vont-ils done devenir ? Couverts de
sueurs, trempes par la pluie et la neige,
epuises de fatigues, ou vont-ils prendre
les forces necessaires pour recommencer

la route qu’ils viennent de franchir avec

tant de difficulty ?

Mais la nuit n’etait pas encore au

milieu de sa course, et, s’arreter pour
attendre le jour, e’e-ut ete vouloir perir
saisis par un frisson mortel : il fallait
marcher. Ils continuent done, trouvant,
dans l’espoir trompeur d’arriver bientot
et dans un certain pressentiment d’un

plus grand malheur, les forces et le

courage dont ils avaient besoin. Ils
venaient de passer de nouveau, et sans

.s’en apercevoir, aupres de la Butte

Ronde, ou ils avaient essaye en vain de
se procurer de lalumiere, lorsque Pepin,
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epuise et decourage, se laisse tomber au

pied d’un arbre et se declare incapable
d’aller plus loin. Le triste sort qui
l’attendait lui fit alors proferer des

paroles plaintives et entrecoupees de

sanglots. “ Plus de courage,
” lui disent

ses compagnons,
“

nous deyons arriver
bientot a la demeure de G-rondin On
vous enyerra du secours Patience. ”

Puis ils s’eloignent, le laissant en proie
aux sombres pensees d’une mort inevi-
table.

Ils ayaient a peine fait cjuelques
arpents, que M. Belanger, sentant son

courage defaillir, succombe a son tour
au pied d’un arbre, se plaignant de la
faim et d’une grande douleur a la jambe
ou il ayait recu une blessure quelques
rnois auparayant. II restait encore assez

de force au notaire, dont la vigueur etonne
en cette circonstance, pour atteindre,
non pas la maison de Grondin, ou il

esperait toujours arriyer, niais le yillage
de Stanfold dont il n’etait pas eloign6,



sans un dernier malheur. Mais, en

laissant M. Belanger, il perdit le sentier,
et, apres quelques pas il tomba dans nne

orniere d’ou il ne put se relever.

Deja, cependant, la mort avait com-

mence a s’emparer de ceux qui venaient
de faire de si grands efforts pour se

soustraire a ses coups. Pepin, lui, avait
le premier paye son tribut; M. Belanger
venait de tomber, et la troisieme victime
allait succomber, lorsque la lumiere du

jour commenpa a iiaraitre.

Deux habitants de Somerset, qui
n’avaient pas voulu, la veille, suivre nos

trois infortunes voyageurs, s’engageaient
alors dans la savane. A peine eurent-ils
fait quelques arpents qu’ils entrevirent,
non loin du sentier, quelque chose qui
remuait et que l’obscurite ne leur per-
mettait pas de reconnaitre. Ils crurent
d’abord que c’etait un ours ; mais, en

examinant mieux, ils reconnurent un

homme qu’ils soupfonnerent aussitot
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btre un des trois voyageurs partis la
veille. C’etait, en effet, le notaire Cormier,
luttant contre la mort. Ils volent a lui,
et le trouvent couvert de boue glacee,
les membres raides, et donnant a peine
quelques signes de vie. Ne pouvant seuls
le transporter aux maisons, l’nn d’eux
court au village de Stanfold, ou l’on avait

quelque pressentiment de ce qni etait

arrive pendant la nnit. L’alarme est

aussitot donn6e : tout le monde accourt

avec empressement, et plus de quinze
hommes entrent danslaforet, d’oubientot
on les voit sortir, portant le notaire sur un

brancard. Pendant ce temps, des voitures
etaient parties, au plus grand train des

chevaux, pour aller chercher M. Gragnon a

Artliabaska, et le docteurBettez, a Somer-
set. La triste nouvelle se repand sur leur
route et vole de bouche en bouche. Tout

s’agite, et Ton voit arriver a Stanfold, en

voiture, a cheval ou a pied, les habitants
consternes. Les femmes et les enfants se

tiennent aux portes et sur le bord du

chemin, interrogeant les passants, qui
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lie leur donnent’ que quelques mots de

reponse et continnent leur route. Sont-
ils morts tous les trois? Les a-t-on

tous trouv£s ? M. Belanger est-il
mort aussi ? Pauvrecure ! et les
larmes leur tombaient des yeux.

Pendant qu’on avait transports le

notaire, et qu’ on lui prodiguait les soins

qui le ramenerent a la vie, plusieurs
etaient a la recherche des deux autres

voyageurs. M. Belanger fut trouve le

premier, au pied d’un arbre. assis et la
tete appuyee sur une main. II semblait
sommeiller, et il y eut un moment

d’espoir ; mais il avait rendu le dernier

soupir.

Bientot apres, on trouva Pepin, dont
le corps froid et glace annonyait qu’il
avait perdu la vie depuis plusieurs
heures. Ils furent aussitot transportes
au village, ou les attendait, avec une

impatience melee de quelque espoir, la
foule eploree des habitants.



Dans l’apres-midi du meme jour, les
habitants de Somerset reyenaient triste-

ment, emmenant ayec eux le corps
inanime de leur cure, qu’ils ayaient vu

la yeille, si plein de vie, chanter l’ofhce
dans leur chapelle. Trois jours apres, les

corps de M. Belanger et de son com-

pagnon etaient deposes, en presence
d’un grand concours, dans le cimetiere
de Somerset.

Comme toutes les causes importantes
et qui, dans l’ordre de la Proyidence, lie

peuvent reussir qu’au prix de grands
sacrifices, la colonisation des Bois-Francs
avait eu ses heros, et elle yenait d’ayoir
ses martyrs ; le succes de l’etablissement
de cette importante contree etait done
des lors assuree. Et de fait, depuis ce

temps, cette partie des cantons de l’Est
a fait des progres etonnants yers le
brillant avenir qui lui est reserve. Mais,
pour faire mieux comprendre encore

toutes les miseres des colons, il est

important de dire ici quelque chose
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en particular] des deux plus grandes
difficultes contre lescjuelles ils eurent a

lutter : le manque de communication et
le prix trop eleve des terres.



VI

LES DEUX PLUS GRANDS OBSTACLES.

II est reconnu que les cliemins sont la vie
de la colonisation.

S. Drapeau.

Le pauvre colon est cruellemcnt harassd
par eux, et il arrive assez souvent qu’il est

expulse de la terre defrichee par lui, sans

remuneration pour ses longs travaux.

El. Gustin.

Comme on a pu le comprendre par ce

qui precede, c’est le manque de cliemins

qui a 6te la cause premiere de toutes les
miseres des premiers colons des Bois-

Francs, et qui le sera de toute autre

place que l’on entreprendra d’etablir
sans commencer par donner ce secours

indispensable. “ Faisons-nous uneidee,”
dit M. Drapeau, “ des souffrances etdes
travaux penibles auxquels sont assujettis
les colons qui n’ont point de communi-
cation facile ayecles villages avoisinants:

ici, c’est un agriculteur, oblige de trans-

porter sur son dos, a travers la savane,
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et par les sentiers tortueux et noyes
d’ean, les provisions qu’il achete chezle
marchand, qui demenre a deux et trois
lieues de chez lui ; la, c’est un autre

defricheur, qui, au milieu deses p6nibles
travaux, est oblige de charger sur ses

epaules un sac de ble destine au moulin
et de le rapporter a sa demeure ; encore

si ces trajets lie devaient se repeter que
quelquefois dans l’annSe !...”

Lorsque, pendant plusieurs annees,
on a et6, comine moi, temoin des ditfi-
cultes journalieres que le manque de
bons chemins presente dans les nou-

veaux etablissements ; quand on a

souvent parcouru ces routes a peine
ouvertes, a pied, a cheval, ou dans de
miserables charrettes toutes delabrees et
dont les roues semblaient plutot sauter

que rouler de roche en roche, de racine
en racine, on comprend parfaitement les

paroles de cet ami sincere de la coloni-
sation que je viens de citer. Oui, que
l’on donne moyen d’ouvrir des chemins

2 ^=
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dans nos terres incultes, et on les verra

se couvrir de braves et paisibles cnltiva-
teurs, rendant, avec gros interet, ce qu’on
aura fait pour eux, et l’on verra cesser

cette fievre d’emigration chez nos voisins,
qui fait gemir tous les vrais amis de
notre nationality

L’etablissement des Bois-Francs n’en
est-il pas une preuve evidente ? Tant

qu’il n’v eut point de chemins, malgre
le courage des premiers colons et la
ricliesse du sol, ces cantons firent peu
de progres ; mais a peine le magnifique
chemin provincial d’Artbabaska fut-il

fait, que tout alia a pas de geant dans la
voie de la prosperite.

Peu de temps apres la mort de M.

Belanger, sir Dominique Daly, dont le
110m ne sera jamais oublie dans les
cantons de l’Est, passant lamemesavane
avait dit a ceux qui l’accompagnaient :

“ ,Te ne serais pas Irlandais si je ne

travaillais de toutes mes forces a vous
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faire faire un cliemin. ” II tint parole, et,
malgre la forte opposition qu’il ent a

vaincre, le chemin provincial d’Artha-

baska, qu’on a appele le cliemin modele
de la province, fut fait et termine en

1848. M. Daly avait en la leipon de l’ex-

lierience, la plus propre a faire compren-
dre ce qu’on ne veut pas comprendre,
ou que l’inter'et empeche quelquefois de
voir clairement. C’est a ce propos qu’un
intelligent habitant de ces contrees me

disait un jour :

“ Si j’en avais le pouvoir, je ferais

passer dans nos affreux chemins ce qu’on
appelle le char de Vetat , bien persuade
que ceux qui le conduisent tomberaient
d’accord avec nous en tombant dans les
memes ornieres. ”

Ce chemin, qui traverse Inverness,
Somerset, , Stanfold, Arthabaska, War-
wick et une partie de Ivingsey, mit fin
aux miseres endurees dans la savane de
Stanfold. Six paroisses, pleines de vie et



— 64 —

d’activite, brillantes du plus bel avenir,
sout echelonnees sur ce chemin, que l’on

regarde comme le bord de Veau des
autres cantons situes plus au sud.

Une autre Voie de communication,
bien plus importante en elle-meme, mais
en realite et dans la pratique d’une
utilite moins grande que le chemin dont
on vient de parler, est la voie ferree du

G-rand-Tronc, qui traverse les cantons

de l’Est et a donne la derniere impulsion
a l’elan qu’ils avaient deja vers la

prosperite; car c’est le propre des che-
mins de fer de repandre la vie partout
ou passent les chars que la vapeur
entraine sur leurs lisses vers les grands
centres d’affaires.

Quel changement! II fallait autrefois,
pour descendre des Bois-Francs a Quebec,
passer des journees entieres, a compter
les roches et les ornieres de l’ancienne
et ennuyante route G-osford. Aujourd’hui,
apres avoir mis ses effets dans de petits
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hangars roulants, on se place soi-meme
sur des coussins de velours, et, en moins
de deux heures, tout est rendu a Quebec.
Heureux habitants de ces lieux privi-
legies, ne regrettez done pas les sacrifices

que vous vous etes imposes pour vous y
6tablir!

Gependant le manque de chemins,
bien que le plus grand obstacle contre

lequel eurent a lutter les courageux
colons des Bois-Francs, n’en fut pas le
seul. Le prix souvent trop eleve des

terres, et les conditions onereuses impo-
sees pour leur vente, farent aussi la
cause de bien des chagrins et le sujet des

pleurs d’un grand nombre de families.

Une importante partie des terres des
cantons de TEst, anterieurement a leur

etablissement, avait ete cedee, par le

gouvernement, a de riches proprietaries,
que la cupidite a souvent engages a

speculer sur les besoins et les sueurs des
colons.
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Quid non mortalia peetora cogis.
Auri sacra fames !

Ceux qui, les premiers, allerent prendre
des terres dans les Bois-Francs, souvent
ne connaissaient pas et lie pouvaient
raisonnablement connaitre si ces terres

appartenaient au gouyernement on a

quelqu’un des grands proprietaires. Ils

s’y fixerent cependant et trayaillerent
de bonne foi, esperant ponyoir acquerir
nn jour, a un prix raisonnable, les lots
de terre qu’ils arrosaient de leurs suenrs

et dont leur trayail doublait la yaleur.
Mais ils furent souvent trompes dans
leurs justes esperances ; car, apres s’etre

epuises pour les ouyrir, ces riches

bourgeois yenaient a eux ayec de cruelles

exigences et les for9aient quelquefois a

les abandonner presque sans remunera-

tion. C’est alors que l’on a eu le triste

spectacle de pauyres families, quittant
leurs biens et leurs maisons, le coeur

navre de douleur. Heureuse encore, dans
leur malheur, lorsqu’elles conseryaient
assez de courage pour aller recommencer
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aillenrs les penibles travaux du defri-
cheur ; car souvent, cedant au desespoir,
on les a vu prendre tristement le chemin
de l’exil, chez nos voisins, apres avoir
fait nn dernier adien, a lenr patrie, a

laquelle elles etaient tentees d’adresser
le sanglant reproche d’ingratitude.

Mais il n’entre pas dans le plan qne
je me suis trace d’insister pins longue-
ment sur les facheuses

a consequences
d’un ordre de chose si prejudiciable a

I’etablissement des cantons de l’Est. Des
voix eloquentes se sont, d’ailleurs, fait
entendre bien des fois en faveur de
ces malheureuses victimes d’un sordide

interet, et pour fletrir l’odieuse conduite
de ces ennemis de la colonisation. Grrace
a ces voix amies, peut-etre le fleau dont
il est question va disparaissant sensible-
ment tons les jours.



VII

CONCLUSION

Admirez le ciel d'ltalie,
Louez l’Europe, c’est fort bien ;
Moi, jeprefere mapatrie,
Avant tout je suis Canadien.

Tout ce qui yient d’etre dit suffit pour
donner une idee des difficultes qu’il y
eut a surmonter dans l’etablissement des
Bois-Francs en particulier, et, en m6me

temps, des obstacles que le colon ren-

contre en general, lorsqu’il yeut se fixer
sur une nouyelle terre. C’est le but que
je m’etais propose. Cependant, apres
avoir montre d’abord le revers d’une
medaille dont on ne fait voir ordinaire-
ment que le beau cote, lorsque l’on parle
de colonisation, il faudrait, pour juger
de la richesse du sol et de la beaute
du climat de ces lieux, faire connaitre
l’etonnant degre de prosperite auquel ils
sont parvenus en si peu d’annees ; mais
il est temps de" terminer un sujet deja
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trop long. Qu’il suffise de dire qu’il y
regne nne vie et nne activite pen connues

dans nos yieilles paroisses du bord de

I’ean, a l’egal desquelles ils marchent

aujourd’hui dans la yoie du progres.

Tout change et s’ameliore d’annee en

annee, de jour en jour. La foret s’eloigne,
les champs] cultures s’agrandissent et se

plaisent a montrer, au temps de la

recolte, la richesse de leur sol, en se

couvrant d’abondantes moissons, dont
on voit les epis jaunissants se courber

par ondulations au souffle du vent du

midi, qui regne souvent dans ces cantons

et y remplace Tincommode nord-est des
bords du fleuye. Les souches, ces pro-

saiques souches, dont 1’aspect est si

petrifiant, disparaissent ; les cabanes de
bois rond, premiere demeure obligee du

colon, remplacees d’abord par de petites
maisonnettes plus confortables, font au-

jourd’hui place a de belles et riches

batisses, comme on sait en construire
dans les paroisses de la cdte du sud. Des
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villages propres et elegants se forment
autour des chapelles, deja remplacees on

en voie d’etre remplacees par de magni-
fiques eglises.

Pour se former une idee de l’etat pros-

pere et heureux anquel sont parvenus
ces lienx regardes naguere comme 3e

sejour d’une population pauvre et mal-

henreuse, il suffirait de-visiter les trois

villages incorpores de Plessisville a

Somerset, de Princeville a Stanfold, et

de Saint-Cliristophe a Arthabaska, qni
se disputent noblement et avec intelli-

gence la superiority dans ces cantons.

On l’a dit de bien des manieres, et on

ne pent trop le repeter ; la colonisation

prompte et rapide de nos terres incnltes,
voila 1’oeuvre la plus importante que
nous ayons a faire reussir. Et pour nous,
Canadiens-Fran9ais, l’etablissement de
nos compatriotes sur le sol du Canada
doit etre un de nos vceux les plus ardents
et le but des plus genereux efforts de tout
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ami sincere du beau nom quo nous

portons.

Oui, si nous youlons conserver notre

nationality, ce precieux depot, purifie
par les epreuves, que nous ont transmis

nos peres,
“

emparons-nous du sol, ”

emparons-nous surtout de cette magnifi-
que etendue de terre des cantons de

l’Bst, sur lesquels vont se repandre les
dots de l’emigration etrangere. Eientot
ces lieux, a raison de leur climat, de
leurs remarquables pouyoirs d’eau, de

l’importante Yoie de communination

qui les relie a nos grands centres de
commerce et aux marches de nos indus-
trieux Yoisins, seront comine le grenier
du Canada. II y a la espace pour ces

milliers de nos compatriotes qui errent a

l’etranger et y depensent des forces et une

intelligence dont nous ayons si grand
besoin. Nouyeaux enfants prodigues, le
malheur des temps les force a reYenir a

nous aujourd’hui : etfor9ons nous done
de lie pas leur faire regretter les oignons



de VEgypie. Faisons pour eux ce quo l’on
n’a pas cru devoir faire pour ces gene-
reux enfants, fideles a l’amour de la

patrie, que nous avons vus surmonter

taut de difficult^ pour ouvrir les Bois-

Francs, et montrer a tous la route si bien

connue maintenant des cantons de 1’Est.

Pour moi, s'il m’etait possible de me

faire entendre de tons les Canadiens,
que Ton voit clraque annee passer les

Hgnes, je leur dirais :

“ Avant de quitter votre pays et de

lui faire un dernier adieu, allez done

contempler un instant les forets qui
couvrent les cantons de l’Est, et qui
n’attendent que les coups de votre hache

pour se changer en fertiles campagnes
et se couvrir de riches moissons. Les

obstacles qui vont s’offrir a vous seront

grands, je le sais, bien qu’incomparable-
ment moindres que ceux des premiers
colons des Bois-Francs ; mais il s’agit
aussi pour vous d’eviter un grand mal-



heur, celui de quitter yotre patrie. Itien
lie resiste a un travail constant: armez-

vous done de courage, et restez avec

nous. Croyez-moi, quelque riantes que
soient les contrees oil vous revez le

bonheur, elles lie vous feront jamais
oublier le pays qui vous a vu naitre et

grandir : il est si vrai, voyez-vous, le
vieil adage.

Rien n’est si beau que son pays.

Restez done dans yotre belle patrie, ou

vous trouverez, autant et plus qu’ailleurs,
pain , espace et liberte ; conservez-lui
votre cceur, donnez-lui votre intelligence,
gardez-lui votre bras, fecondez-la de vos

sueurs, sanctifiez-la par le parfum de
toutes les vertus d’un bon citoyen. Si

cependant, malgre nos desirs, vous voulez
prendre le chemin de l’exil et nous

quitter, partez ; mais conservez au

moins dans votre cceur 1’amour de la

religion sainte dans laquelle vous avez

ete eleves, et qui seule pourra consoler
vos vieux ans, de la langue avec laquelle

3
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Tons avez appris a prononcer le nom de
celle qui veilla sur votre bercean, de la

patrie ou toils laissez vos amis ei de si
donx souvenirs!... Partez et que Dieu
vous benisse sur la terre etrangere ! ”

Moi, je prefere ma patrie,
Avant tout je suis Canadien....

Si je quittais ces lieux chers a mon cceur,

Je m’ecrirais : J'ai perdu le bonheur !



HOG ERAT m YOTIS

POUR LA FETE DE ST. JEAN-BAPTISTE

Que ne puis-je en ce jour, aux vers dormant la loi,
Faire entendre en tout lieu des chants dignes de toi!

Oui, je te chanterais, 6 ma douce patrie !

Comme le fils bien ntl d'une mere cherie,

Qni va louant toujours l’objet de son amour,

En vers harmonieux je dirais tour a tour

Et les faits merveilleux de ta brillante histoire ;

Et les lieux renommds qui gardent la memoire

De'tant de noms cheris, dont le doux souvenir

Doit passer d’age en age aux siecles a venir ;

Et les champs glorieux qu'illustra la vaillance ;

Et les pres emailles, si chers a mon enfance.

Tantot comme Virgil, sur le doux chalumeau,

Je chanterais la paix, les plaisirs du hameau ;

Nos epaisses forets et nos riches campagnes ;

Le Huron poursuivant l’elan sur les montagnes ;

L’enfant qui de l’hiver brave tous les frimas

Et guide son traineau sur un lit de verglas ,

Ou sillonne en tous sens l'eclatante surface

Qu’offreaux legers patins un brillant pont de glace,



Quelquefois j’oserais, d’un style plus pompeux,

Peindre du Saint-Laurent le cours majestueux ;

Ou bien, sans redouter l'infortune d’Icare,
Et suivant dans son vol le sublime Pindare,
Chanter de nos guerriers le vaillant bataillon

Triomphant et vainqueur aux champs de Carillon ;

Montcalm et son rival, que la valeur entraine,
Tout couvert de leur sang succombant dans la plaine
C’est alors que vos noms, celdbrds dans mes vers,

Iraient de bouche en bouche au bout de l'univers,

Chateauguay, Maricourt, Sdrigny, d'Iberville,
Ste. Hdlene, Longueuil et vous braves Bienville !

Famille de hdros que les plus durs climats

Virent jadis gaiement affronter les combats.

Mais toi, Salaberry ; comment a ta memoire

Rendre un juste tribut de louange et de gloire ?

Et comment dignement de tes trois cents guerriers
Publier la valeur et les nobles lauriers ?

Ma muse a le tenter serait meme inhabile ;

Pour un si beau sujet il faudrait un Virgile.
Toutefois j’essaierais de louer vos vertus

Et vos noms h jamais de gloire revetus

Genereux fondateurs, vrais amis de l'enfance,
Pour qui le Canada, plein de reconnaissance,
Gardera souvenir a son amour dgal.
Oui, vos noms precedes de l'immortel Laval,
Seraient partout bdnis et repetes sans cesse.

j’exalterais ces noms tant bdnis autrefois :

Manse, Youville, et puis cette aimable Bourgeois,
Ange de charitd, gloire de ma patrie.



Je ne t’oublierais pas pieuse La Peltrie !

Ton nom reveille en moi de trap doux souvenirs,

Ma muse a te louer charmerait ses loisirs ;

Que ne puis-je te peindre, aupres du monastere,

A la religion pretant ton ministere ?

Quand au pied de ton arbre on voyait a ta voix,

La fille du Huron, sortant du fond des bois,

Se changer tout-a-coup en timide colombe ?

Oh ! de combien de fleurs je chargerais ta tombe !

Puis, quittant ces sujets, sur !e rivage errant,

Qu’il me plairait le soil', aux bords du St. Laurent,
De preter en silence une oreille attentive

Aux chants du matelot que repete la rive !

De contempler souvent, au loin fendant les dots,
De joyeux Canadiens dans leurs legers canots ;

Et la lune argentant de sa clarte feconde

Mille objets repetes dans le cristal de l’onde !

Oh ! oui, qu’il me plairait de composer alors,
Pour dire ces beautes, les plus tendres accords !

Combien defois aussi, dans un riant bocage,
Ecoutant des oiseaux l’agreable ramage,
A leur chant doucereux je melerais ma voix,
Pour faire retentir les echos de nos bois !

Puis, variant les sons de moil humble musette,

Paisiblement assis sur la naissante herbette,
Ou suivant en jouant les replis dun ruisseau,

Desjardins et des champs je peindrais le tableau.



Et cornrne l’abeille

Qui, de fleur en fleur,
Pillant la corbeille

Et flairant l’odeur

Des parfums de Flore,
Et meme du jour
Prevenant l'aurore,
Revolt tour a tour

Les beauteS nouvelles

Qui, dans le jardin,
Renaissent plus belles

Au frais du matin ;

Ma muse le'gere
Ainsi volerait

Parmi la fougere,
Et la ehanterait

La riche verdure

Qui de son manteau

Revet la nature

D’un delat nouveau ;

Toutes les merveilles

Des jardins, des pres,
Les roses vermeilles,
Les ceillets pourprds,
L’humble violette,
Le narcisse en fleur,
La blanche paquette,
L’agreable odeur

Du lilas nouveau,

Embaumant l’enceinte

D’un riant berceau,
La sombre hyacinthe :
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Tous les trdsors enfin que les tendre Zephyrs
Font dclore au printemps au gre de nos desirs ;

Et les fruits abondants que nous offre l’automne ;

Et les champs jaunissants que, plein d’espoir, moissonn

Le joyeux laboreur, suivi de ses enfants,
Seraient aussi l'objet de mes rustiques chants.

Mais ou m’emporte done ma folle reverie ?

Pourquoi ces vains desirs de louer ma patrie ?

Adieux, veeux impuissants ! mon esprit desormais

Va, pour se consoler, former d'autres souhaits:

Prospere, O Canada, grandis longtemps encore.

Puisses-tu des malheurs que l’Europe deplore
Ignorer a jamais les funestes exces !

Puisse-tu detourner les rapides progres
De cet esprit nouveau dont le sombre delire

A renverser tout ordre exerce son empire !

A l’ombre du drapeau de la here Albion

Attends en paix l’instant ou, comme nation,

Sous l’egide du Dieu moderateur supreme,

Tu pourras, libre enfm, te gouverner toi-meme."

—Oh ! si le ciel propice ecoute tous mes voeux,

Que mon pays alors sera riche et heureux !

D’autres cdlebreront son bonheur et sa gloire ;

Je n’irai point contre eux disputer la victoire.

Puisque du don des vers le ciel sage et discret,

Me condamne a toujours ignorer le secret,

Froid versificateur, sans genie et sans verve,

Je ne veux plus rimer en depit de Minerve,
Mais si plus tard sa voix, rdveillant mon ardeur,
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M’appelait a mourir sur le champ de l’honneur,
Digne fils des heros que guidait d'Iberville,
Et comme eux mdprisant une crainte servile,

J’irais, je volerais au milieu des combats.

Du belliqueux clairon les sonores eclats,
Sous les drapeaux vainqueurs nous appelant aux armcs,

Pour moi, dans ce grand jour, auraient autant de charmes

Que les sons doucereux de l'humble chalumeau

Qui module le soir les chants gais du hameau ;

Car ma seule devise et mon plus beau partage,
Ma gloire et mon bonheur, en tout temps, a tout age,

Sera toujours d’aimer, de defendre a la fois

Nos institutions, notre languc et nos lois.



(*) Get ecrit date de 1857.

LA BAIE SAINT-PAUL (#)

L’histoire de la Baie Saint-Paul dans le
comte de Charlevoix, comme celle de

presque tons les anciens pays, semhle
remonter anx temps fabulenx meme ;
car le Pere Jerome Lalement, parlant du
celebre tremblement de terre dn mois de

fevrier 1663, nous dit: “Yers la Baie
dite de St. Paul il y avait une petite
montagne sise sur le bord du fleuve,
d’.un quart de lieue ou environ de tour,
laquelle s’est abysmee et comme si elle
n’eut fait que plonger, elle est ressortie du
fond de l’eau pour se changer en islette
et faire d’un lieu tout borde d’ecueils,
comme il estait, un havre d’assurance
contre toutes sortes de vents.”

On serait tente de croire que cette lie

plongeuse n’est rien moins que l’lle-aux-
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Coudres, situee en face de la Baie Saint-
Paul, si Jacques-Cartier ne l’avait trouvee
a sa place actuelle le 6 septembre 1535

lorsqu’il remonta le fleuve ponr la pre-
miere fois. Ce qui a probablement donne
lieu a ce recit incroyable ce sont les
eboulements qui se firent a cette epoque
sur les bords du fleuve aux Eboulements
et dont cette derniere paroisse a tire son

nom.

Quoiqu’il en soit il est certain qu’a
l’epoque de ce tremblement de terre il

n’y avait pas encore un habitant a la
Baie Saint-Paul, ni dans tout le comte
de Charlevoix, comme l’assure Boucher
dans son Hisloire Naturelle du Canada ,

adressee a Colbert le 8 octobre de cette

m&me annee 1663. C’est fort heureux, car

ces pauvres habitants seraient bien morts

de frayeur en voyant des montagnes
aller ainsi se plonger dans le fleuve.

“ DepuisTadoussac, dit-il,jusqu’a sept
lieues proche de Quebec que l’on nomme



le Cap Tourmente, le pays est tout-a-fait

inhabitable, estant trop haut et tout de

roche et tout-a-fait escarpe ! Je n’y ai

remarque qu’un seul endroit, qui est la

Baie Saint-Paul, environ sur la moitie du

chemin et vis-a-vis de l’lsle aux Coudres.

qui parait fort belle lorsqu’on y passe,
aussi bien que toutes les isles qui se

trouvent depuis Tadoussac jusques a

Quebec, lesquelles sont toutes propres a

etre habitees. ”

Si cet histoi’ien remontaitaujourd’hui le
Saint-Laurent comme il serait agreable-
ment surpris de voir de belles paroisses
sur une cote et des rochers qu’il croyait
inhabitables ! II est vrai qn’une partie
de cette cote du nord depuis la Baie Saint-
Paul jusqu’a Saint-Joachim est demeuree

presqu’inhabitee jusqu’a ce jour, mais il
en sera bientot peut-etre de cette partie
de la cote du nord qu’on appelle les

Gaps comme du reste, tout sera habite.

Deja une paroisse y est etablie sous le nom

de Saint- Tite des Caps et les Messieurs
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du seminaire de Quebec veulent faire
coloniser au nord du chemin actuel une

belle vallee (si toutefois on peut donner
le nom de vallee a un terrain eleve de

quinze cents pieds au moins au-dessus
du fleuve) qui s’etend de la Baie Saint-
Paul a Saint-Ferreol.

Quant a la Cote de Beaupre ll y avait

deja longtemps, a l’epoque ou ecrivait
M. Boucher, que des habitants s’y etaient

etablis,puisqu’unpretre,M. de Saint-Sau-
veur, fut charge en 1645, suivant le
Journal des Jesuites, du soin spirituel et

temporel de cette cote ou il se rendit le 25

octobre avec 25 ecus qu’on lui avait
donnes a cette fin. Beauport que l’on

pourrait regarder comme la premiere
paroisse de la Cdte de Beaupre en partant
de Quebec etait deja a cette epoque des-
servi regulierement. Car le meme journal
dit plus loin :

“ Le 4 (decembre 1645) on

envoya une chapelle complete a Beauport,
dontle calice etait d’etain...” Et l’annee
suivante :

“ M. Nicolet, a qui le gouver-
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neur donnait cent ecus pour dire des

messes, allait a Beauport la dire les
dimanch.es et festes d’ordinaire. ”

Comme une histoire de cette ancienne
et belle paroisse de nos campagnes serait

interessante ! Qu’il me soit permis de
faire ici une remarque : Si, a l’exemple
des premiers Missionnaires du pays, aux

obseryations desquels rien n’echappait,
on ayait dans chaque paroisse recueilli

religieusement tous les souyenirs, si l’on
ayait note tous les faits les plus remar-

quables, quelle precieuse collection de
memoires n’aurait-on pas formee pour la
brillante histoire de notre belle patrie !
Mieux yaut tard que jamais, el l’on ne

doit point oublier que, si nous aimons
a connaitre ce qui s’est passe ayant nous

dans les lieux ou la Providence nous

appelle a jouer le petit role de notre vie,
ceux qui nous remplaceront auront le
meme desir. II y a dans chaque paroisse
uu bomme place avantageusement pour
entreprendre cette tache et bien capable
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de la remplir, le cure. Mais reyenons a

la Baie Saint-Paul.

Yingt ans apres l’epoque a laquelle
ecriyait Boucher, c’est-a-dire, en 1683,
un memoire nous fait connaitre les
details suivants: “ La Baie Saint-Paul est
la premiere terre habitee que l’on ren-

contre du coste nord en Tenant de
France ; elle est enfoncee une lieue dans
les terres, distante de Quebec de 15
lieues et 7 du Cap Tourmente. Les
chemins sont tres-difliciles et dangereux :

il y a 3 families et 31 ames ; on y dit la
messe dans une chapelle domestique.”

Ces trois premieres families de la Baie
Saint-Paul etaient celles de Noel Simard,
marie a Marie-Magdeleine Bacine, de
Sainte-Anne de Beaupre, de Pierre Trem-

blay, marie a Marie-Magdeleine Simard,et
de Pierre Dupr§,marie a Catherine Caron,
aussi de Sainte-Anne de Beaupre. Cette
derniere famille de Dupre n’a pas laisse
de descendants dans la paroisse tandis



que les families Simard et Tremblay,
egalement nombreuses, forment pres
d’un tiers de la population actuelle.

Pierre Tremblay fut le premier sei-

gneur des Eboulements et Pierre Dupre
le premier seigneur du Gouffre, c’est-a-

dire, de cette partie de la Baie Saint-Paul
comprise entre la riviere du Gouffre et

les Eboulements. Mais ces seigneurs de
terres en bois debout etaient loin d’avoir

l’importance de l’Honorable de Sales
Laterriere et des heritiers Drapeau, les

proprietaries actuels de ces seigneuries
(1859) ; aussi voit-on par les actes des

registres de la paroisse du temps qu’ils
declaraient ne pas savoir signer, sans

toutefois ajouter, comme les seigneurs du

Moyen-Age “
vu qu’ils Staient nobles. ”

Maintenant qui de ces trois habitants
arriva le premier dans la paroisse et en

quelle annee ? c’est ce qui n’a pu encore

etre constate et ce qui au reste peut
demeurer inconnu, sans que la posterite
ait a le regretter beaucoup.
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Les premiers habitants de la Baie Saint-
Paul fnrent desservis d’abord par yoie
de mission par les cures de la Bonne
Sainte-Anne ou dn Petit-Cap, comme on

disait dans le temps, jusqu’a l’annee
1680 ou plutot jusqu’a 1685 ; car bien

que d’autres pretres vinrent y faire des
missions pendant ces cinq ann6es, les
cures de Sainte-Anne, n’en furent de-

charges que lorsque M. G-agnon, premier
pretre residant a la Baie Saint-Paul, yint
y demeurer dans l’automne de 1685.

C’etait un yoyage bien penible d’aller
de Sainte-Anne a la Baie Saint-Paul, car

il fallait passer sur le riyage, dans l’eaii et
dans la boue, a pied ordinairement et

quelquefois a cheval. II fallait de plus
ayoir soin de prendre comme l’on dit
encore Pa-point de la maree ou s’exposer a

perir. Ce fut le sort de M. Fram^ois Fillon,
un des premiers cures de la cote de

Beaupre. Reyenant de la Baie Saint-Paul,
il se noya au pied des Caps le 6 juillet
1619 et fut trouye a la Petite-Riyiere
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par la Sceur St.-Paul de la Congregation
de Notre-Dame qni l’attacha a son canot,
dit la tradition, et le conduisit a Sainte-
Anne de Beaupre. II fut inhume dans
1’ eglise de cette paroisse ‘ c

pres de la

porte de la sacristie,' dn cote dn cap,”
dit une note faite par un ancien cure de
cette derniere paroisse. On assure, ajoute
la note, qu’il avait ete enterre avec une

belle croix d’or qu’on avait oublie de
lui oter.

Le chemin des Caps par lequel on va

aujourd’hui de la Baie Saint-Paula Saint-
Joachim, ne fut ouvert que vers 1818 et

jusque la les habitants du comte actuel
de Charlevoix n’eurent point d’autres

moyens d’aller a Quebec que par le
fleuve en ete ou par le perilleux chemin
de la greve.

Le premier acte enregistre a la Baie
Saint-Paul est celuidubapt^mede Rosalie
Simard, fille de Noel Simard, n6e le 14
novembre 1680 et baptisee le 2 mai 1681
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settlement par M. Pierre-Panl Gagnon
qni vint faire line mission dans le

printemps de cette annee. Cette Rosalie
Simard fnt mariee pins tard a Jean Caron,
de Sainte-Anne, le 29 octobre 1696. M.

Gagnon yint encore faire line mission
dans de printemps sniyant, (1682) pnis
alia desservir d’antres places : il ne yint
resider a la Baie Saint-Panl qne dans
Pantonine de 1685, comme on l’a deja
vn. En 1684, on le yoit faire dans les

registres de Cbarlesbonrg qnelqnes actes

qn’il signe comme faisant les fonctions
cnriales.

Pendant les annees 1683 et 1684, M.
de Maizerets, dont le nom a ete donne
a la belle maison de campagne qne
le S6minaire de Qnebec possede a la

Canardiere, M. G-anthier, chanoine et

jjretre dn Seminaire et le Pere de

Crepienl, jesnite, yinrent tonr a tonr

faire des missions a la Baie Saint-Panl.

Dans ces premiers temps de la colonie
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les procnreurs on antres pretres dn
Seminaire de Quebec, faisant les fonc-
tions de procnreurs, desservirent souvent

par intervalle cette paroisse lorsqu’ils
y yenaient pour les affaires de leur

seigneurie de Beaupre qui s’etend,comme
on le sait, depuis la riviere Montmorency
jusqu’a la riviere du G-ouffre dans la
Baie Saint-Pauldont elle comprend laplus
grande partie.

Le Pere Francois de Crepieul etait
missionnaire chez les Montagnais lors-

qu’il vint a la Baie. II baptisa le 23 aoiit

1684, un enfant du seigneur Pierre

Tremblay, age de 11 jours,et dont la mere

etait morte la veille de ce bapteme. On
ne voit point ou cette femme fut enterree ;
mais ilest probable qu’elle le fut aSainte-
Anne, sa paroisse natale, parce qu’il n’y
avait pas encore de lieu destine a servir
de cimetiere dans la Baie Saint-Paul. Le

premier enterrement qui fut fait dans
Tancien cimetiere, pres de la ferme du

Seminaire, fut celui de Jacques Dupre,
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enfant du seigneur Pierre Dupre, decede
le 20 feyricr 1686 et enterre le len-
demain, par M. Pierre-Paul Gagnon qui
demeurait, comme on l’a yu, a la Baie

depuis l’automne precedent 1685, et con-

tiuua a y resider jusqu’au mois de
noyerabre 1*701, c’est-a-dire, pendant
seize ans.

C’etait la premiere fois qu’un pretre
passait l’hiyer dans le comte de Charle-
yoix. Aucun acte n’a ete enregistre pour
Pannee 1685 ; il est probable cependant
qu’il y eut dans le cours de l’ete et avant
l’arriyee de M. Gagnon une mission
comme les annees precedentes, mais
aussi il est encore probable qu’il n’y
eut ni bapteme, ni mariage, ni sepulture,
car il n’y ayait encore dans la paroisse
que les trois premieres families dont on

a parle.

Le premier mariage celebre dans la
roisse fut celui de Jean Alaire de la Sainte-
Pamille avec Fran9oise Simard, fille de
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Noel Simard, le 28 avril 1688. Que nous

importe, dira-t-on peut-etre, de sayoir

que le premier mariage a la Baie Saint-
Paul fut celui de M. Alaire ayec Mile.
Simard ? Peu ou point du tout probable-
ment pour un grand nombre. Conyenons
cependant que tout ce qui se fait pour
la premiere foig dans une place, les plus
petits details des actions de ses premiers
habitants interessent toujours, et cet

interet croit ayec le temps et l’impor-
tance des lieux. Cette premiere habitation

que fit Champlain sur le marche actuel
de la Basse-Ville de Quebec deyait

paraitre a ses compagnons de voyage
bien peu importante, comparce aux

beaux edifices de l’ancienne France qu’ils
etaient habitues a contempler, et cepen-
dant la forme et les dimensions de cette
humble demeure sont connues dans tout
le pays bien mieux que celles des plus
belles maisons de campagne des environs
de Quebec et de Montreal. Le fait d’une
horde demi-sauvage clevant un des
siens sur un pavois dans les plaines de
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la G-ermanie et le proclamant son chef,
devait paraitre bien pen digne de passer
a la posterite anx orgneillenses legions
de 1’Empire Romain ; et cependant le
nom de Pharamond sera tonjonrs plus
connu que celni de bien des generaux
de Rome et de beaucoup de souverains
de la France. On ne s’at£endait guere
sans doute, et je ne m’attendais pas
moi-meme, a yoir Pharamond dans cette
histoire.

M. Gagnon avait done fixe,en automne

1685, sa residence a la Baie Saint-Paul qui
devint alors comme le chef-lieu d’ou
furent desservies les autres paroisses
du comte de Charlevoix, savoir : l’lle
aux Coudres, les Eboulements et la
Malbaie ou des colons ne tarderent pas
a s’etablir, ainsi que la Petite-Riviere,
cette sceur ainee de la Baie Saint-Paul oil

des colons s’etaient etablis plusieurs
annees auparavant mais ou il ne put y
avoir un cure resident que bien long-
temps apres les trois autres paroisses ci-
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dessus nomm6es, et meme apres Saint-
Urbain et Sainte-Agnes, deux paroisses
formees la premiere de Baie Saint-Paul
et la derniere de la Malbaie.

Cette paroisse de la Petite-Riviere se

laisse depuis longtemps envahir par le
fleuve qui emporte regulierement chaque
annee plusieurs pieds des fertiles terres

sur lesquelles vivaient autrefois un grand
nombre de riches habitants. On peut
done prevoir le temps ou il ne restera

plus de cultivateurs au pied des cotes et

les visiteurs auront peine a croire qu’il
fut un temp 5* ou, sur cette longue batture

que le fleuve laisse voir a maree basse,
il y avait une paroisse avec son eglise
et son cure. J’ai pu voir encore en 1858

quelques restes d’un angle de l’ancien

presbytere que le fleuve a emporte ainsi

que 1’ ancienne eglise, et aujourd’hui tout
est disparu.

Quant aux trois autres anciennes

paroisses du comte de Charlevoix ci-des-
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sus nominees, il serait bien interessant
d’en suivre l’histoire ; de faire connaitre
les Eboulements dont l’eglise, anjour-
d’hni si pittoresquement elevee sur les

hauteurs, etait autrefois pres du rivage
au bas des cotes ; la Malbaie,.aujourd’hui
le chef-lieu du comte et ou une chapelle
fut b'atie presqu’en meme temps que
celle de la Baie Saint-Paul pour le service
des postes du roi, de quelques habitants
et des sauvages ; l’lle aux Coudres, la

premiere paroisse du pays qui eut 1’ hon-
neur de voir des Europeeus, ou Jacques
Cartier trouva tant de coudriers qu’i!
l’appella Y Isle-es-Coudres et ou tres-

probablement fut celebree la premiere
messe en Canada ; mais, outre que les

renseignements me manquent, je crain-
drais de rendre cette petite histoire de

famille,dont les moindres details peuvent
interesser les habitants de la Baie, trop
longue pour la plupart des lecteurs.

C’est M. Gragnon qui fit b&tir la pre-
miere chapelle de la Baie Saint-Paul en



1698 ayec 1’aide d’une somme de $900
que Monseigneur de Saint-Yalier lui ayait
donnOe “

snr les anciennes gratifications
du Roy pour bastir l’eglise de l’Abbaye
Saint-Paul, ” dit un memoire du temps,
jusque la on avait dit la messe dans une

chapelle domestique. On yoit encore au-

jourd’hui quelques restes de fondations
de cette premiere chapelle, sur le bord
d’un petit etang de l’ancienne ferme du
seminaire de Quebec.

Cette ferme, comme l’indique une

inscription placee au-dessus d’une de ses

portes exterieures, fut batie en 1718.
Son proprietaire actuel (1857) M. Leandre
G-obeil, l’a completement restauree en

1858 tout en lui conservant cependant
sa forme antique. Lorsque le Seminaire
eut yendu cette ferme, il fit batir

pres du terrain actuel de la fabri-

que, sur un lot de terre bien connu

dans la paroisse et ailleurs sous le nom

de Sam^-A«6m,unemaisonqui sert encore

de manoir seigneurial a M. le Procureur.
3*
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Dans ces premiers temps de la paroisse,
il se fit plusieurs baptemes et sepultures
de sauvages, tant a la Baie Saint-Paul qu’a
la Malbaie. Les sauyages yenaient cliaque
ete se camper en grand nombre sur le

riyage pour peclier. Jacques-Cartier dit
lui-meme qu’il y ayait des sauyages a

l’lsle-aux-Coudres occupes a faire la

peclie du marsoin lorsqu’il s’y arreta.

M. Pierre-Paul Gagnon premier des-
servant ou cure de la Baie Saint-Paul

quitta la paroisse au commencement de
novembre 1101. Suivant le Repertoire
du Clerge de l’abbe Tanguay il etait
fils de Pierre Gagnon et de Vincente

Desvarieux, baptise a Quebec le 5

septembre 1649, il fut ordonne le 21 de-
cembre 1611. Il fit d’abord des missions
en plusieurs endroits de la cote du nord,
en bas de Quebec, et desservit quelque
temps Charlesbourg, en 1684, et Sainte-
Anne de Beaupre, en 1685. Il devint en

1686 secretaire de Mgr. de Saint-Valier, et

fut ensuite (la meme annee) nomme
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premier cure resident de la Baie Saint-
Paul on il demeura jusqu’au premier
noyembre 1701. II mourut le 6 ayril
1711, age de 61 ans et 7 mois. On trouve

au registre de Quebec son nom ecrit
ainsi “ Graignon.”

M. Yves le Eiclie, arrivee de France
le 22 juin 1701, rempla9a M. G-agnon en

noyembre de la m§me annee et desseryit
la Baie jusqu’au mois de juillet 1706.
II fut alors remplace par M. Jacques
Leblond, fils d’Antoine Leblond de la
Tour et de Madelaine Eobelin, paroisse
Saint-Andre, eyeche de Bordeaux, arrive
de France le 24 mai 1670 et qui mourut
a la Baie Saint-Paul le 29 juillet 1715. II
fut enterre dans la chapelle pres de la
Ferme du Seminaire parM. deGrlandelet

qui se trouvait par hasard dans la

paroisse avec M. Claude de Lavoye,
jeune pr6tre natif de la Petite-Eiviere,
ordonne le 6 ayril precedent. Ce dernier

passa le mois d’aout a la Baie en atten-
dant l’arrivee de M. Etienne - Andre
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Jorian, ordonne pretre en meme temps
que lui et qui rempla^a M. Leblond.
L’acte de sepulture de ce dernier merite
d’avoir place ici parce qu’il fait connaitre
celui qui en etait l’objet.

“Le trente-et-un du mois de juillet de
l’annee mil-sept-cent-quinze a ete inhume
dans la chapelle de Saint-Pierre et Saint-
Paul, Messire Jacques Leblond, pretre
cure du dit lieu qui par son grand zele

pour soulager les pauvres malades etant
alle a Tadousac pour administrer plu-
sieurs personnes a la mort, apres avoir

baptise vingt petits enfants sauvages,
s’en retournant a sa paroisse a ete attaque
du meme mal que ses paroissiens, et le

Seigneur, pour recompenser ses travaux,
a permis qu’il eut trouve a sa paroisse
plusieurs pretres qui lui ont donne tous
les derniers sacrements, et fortifie par
cette viande celeste, s’est, comme il est

marque de Saint-Etienne dans les Actes
des Apotres, endormis dans 1© Seigneur,
non pas sans beaucoup de regrets de lapart



— 101

de ses chers enfants qui ont fait paraitre
en cette derniere occasion qu’ils perdaient
un pere.”

Charles de G-landelet,
Doyen de la Cathedrale de Quebec.

M Leblond fut exhume et transports
dans l’eglise actuelle le 3 juillet 1112
par M. Berthiaume, cure de l’lsle-aux-

Coudres, et desseryant alors en meme

temps la Baie Saint-Paul. II parait que
Leblond etait assez bon ouvrier, car

c’est lui, dit-on, qui fit, yers I’annee

1103, le tabernacle actuel (1851) du
maifre-autel de Sainte-Anne de Beaupre,
aide des eleyes que le Seminaire de

Quebec avait alors a la Grande Ferme de
Saint-Joachim.

M. Leblond faisait sous-diacre a la pre-
miere messe que chanta a Sainte-Anne,
le jour de la Toussaint 1102, M. Antoine

Chabot, ordonnS pretre le 29 octobre et

nomine aussitot cure de cette paroisse,
rempla9ant M. Soumande. C’etait la
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premiere fois qu’un nouveau pretre
cliantait sa premiere messe en Canada
dans les paroisses de la campagne.

M. Jorian rempla9 a M. Leblond a la
fin du mois d’aout 1715 et desservit la

paroisse jusqu’a la Saint-Michel 1722. A

peine y fut-il arriv6 qu’il fut oblige de

preparer a la confirmation que Mgr. de
Saint-Yalier vint donner lelO septembre
suivant. Ce fut la premiere visite episco-
pale faite dans la paroisse : il y eut 34

personnes confirmees au nombre des-

quelles etait un sauvage.

Apres M. Jorian, de 1722 a 1736, se

succ6derent,comme cures de la Baie Saint-

Paul, le Pere Michel Brule, Becollet, dont
le premir acte en arrivant fut d’ enterrer
le 20 mai 1722 le Sieur Pierre Dupre,
premier Seigneur du G-ouffre. M. Jacques
Lesclache, M. J. Bte. Chevalier, les Peres

Ignace Joseph Flament et Pierre J. B.
Resche. Recollets, et enfin M. Antoine

Abrat, pretre Fran9ais arrive le 15 aout

1731, par qui furent commencees les
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registres de la Petite-Riviere le ler

decembre 1138. M. Abrat eut quelque
temps pour vicaire, dans le mois de

decembre 1134, M. Louis Chaumont par

qui il fut remplace en avril 1136.

M. Chaumont avait ete ordonne pretre
le 18 octobre 1134 par Mgr. Dosquet, en

meme temps que Mgr. D. D’Esglis et

neuf autres prStres. II est le premier qui
ait pris le titre de cure ; tons ses prede-
cesseurs se donnaient comme faisant les
fonctions curiales seulement. II desservit
la paroisse jusqu’en octobre II11, c’est-a-

dire, pendant trente cinq ans et cinq
mois. Ici commencent les souvenirs
traditionnels de la paroisse, et les anciens
citent de M. Chaumont des faits et des

usages plus ou moins extraordinaire^
ainsi que certaines propheties dont leur
ont ]Darle leurs peres. (1859) Son nom

est celebre dans tout le comte qu’il
desservit seul pendant plusieurs annees,
et meme il a ete donne a une sorte de

pommes qu’on appelle les Chaumonnes.
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Le premier acte quo fit M. Chaumont;
€ii arrivant a l'a Baie fut le bapteme de
J. Bte Otis le 19' avril 1*736, bis-aieul de
M. Lncien Otis pretre ne a la Baie Saint-
Paul le 18 oct. 1824 ; yicaire dans cette

paroisse sous M le Grand Vicaire Chau-
yin de 1851 a 1856 et decede le 12 juin
1868. Son pere Jean-Fran 9ois Otis fut

marguillier en charge en 1*750 et est le

premier marguillier dont il est fait men-

lion dans les papiers de la iabrique.
Cette famille Otis et originaire du Massa-
chusett ou ce nom est bien connu et dont
mi de ses membres fut gouyerneur. Le

pere de ce premier Otis de la Baie Saint-
Paul, ou de ce premier Jean L’Anglais,
comme on dit quelquefois, Bicliard Otis,
s’etait etabli dans le Maine oil il fut pris
par les sauyages du Canada et emmene

captif. On croit qu’il fut massacre avec

sa famille a 1’exception de Fran 9ois-Jean
Otis son Ills cjui seul ccliappa et yint
s’etablir a la Baie Saint-Paul ou, comme

on vient de le yoiiyil fut marguillier en.

1*750.
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Ce fut M. Chaumont qui batit I’eglise
de la paroisse ou-elle est aujourd’hui,
sur nn terrain donne par le Seminaire
de Quebec a plusi(airs arpents de distance
de la premiere chapelle ; mais il ne

reste plus rien de cette eglise qu’une
partie deses fondations. M. Chaumont eut

bien des tribulations dans la construction
de cette esdise. Le 15 mars 1150 il fit une

O

assemblee de la paroisse dans laquelle
furent elus quatre syndics “ tous quatre
les plus anciens de li paroisse,

” dit
l’acte qui en fut dresse. Mais il parait
que ces bons vieux aimaient a entrayer

la marche des affaires et a conserver le
statut quo, car M. Chaumont fit plus tard
une nouvelle assemblee dont il dressa un

acte assez original dans lequel il declare

que ces syndics ‘ ‘
ne s’acquittant point

de leur devoir, etant toujours les moins

portes an travail de 1’eglise tous les

jeunes habitants les ont regardes comme

des zeros et os en chiffre, les ont destitues
de leur charge comme en etant incapa-
Lies pour qrlusieurs raisons ”
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Quoiqu’il en soit les murs commences

le 16 juin 1753, continues le 15 juin
1754 par Antoine Marcean, habitant de

Saint-Franfois de l’lle d’Orleans, furent
acheves le matin du 30 juillet 1754.
“ Ils avaient coute, dit l’acte qui donne
tous ces petits details, 167 journes de
ma9onne qui se montent a 752 lbs. ”

La messe ne fut celebree dans la nouvelle

eglise qu’en decembse 1756 et la veille
de Noel de cette meme annee fut enterre
nn enfant du nom de Michel Lavoie sur

lequel M. Chaumont fait cette remarque :

“ II est le premier enfant mort qui est

entre dans l’eglise neuve et enterre dans
le nouveau cimetiere. ”

Pour placer cette nouvelle eglise le

Seminaire, comme on l’a vu, avait
concede le 7 aout 1750 treize perches de
terre en superficie ; plus tard, le 12

octobre 1779, il ajouta cinq perches sur

huit et enfin, le 20 octobre 1788, le reste

du terrain tel qu’il est aujourd’hui,
formant en tout sept arpents et huit



perches en superlicie dont titre-nouvel a

ete passe a Mgr. Turgeon, alors procu-
reur du S§minaire, le 30 juillet 1827, a

raison de deux sous de cens par annee,
somme enorme que le Seminaire n’a

jamais exigee.

Lors de la prise du pays, en 1759, la
Baie Saint-Paul eut sa grande part des
malheurs de la guerre.

“ Le capitaine
G-orham, dit un memoire du temps, revint
le 15 aout (1759) d’une excursion pour
laquelle il etait parti des le commence-

meni du mois. II avait eu sous ses

ordres 150 voltigeurs, un detachement
des divers regiments des montagnards,
des marins, formant en tout un corps de
800 hommes. Ils montaient un vaisseau
arme et trois transports. II avait aussi
sous ses ordres un lieutenant de marine
et quelques hommes de service pour les
aider. Yoici le rapport qu’ils iirent de
cette expedition. Ils raconterent que le
4 aout ils se rendirent a la Baie Saint-Paul,
paroisse ou. ils trouverent environ 200
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homines qui se montrerent tres-actifs a

detruire les embarcations anglaises. A
trois heures du matin le capitaine
G-orham avait pris terre, passant a travers

deux de leurs gardes, d’environ 20

homines chaque, qui avaient fait sur les

troupes anglaises un feu soutenu pendant
quelque temps, mais environ deux heures

apres on les avait force de quitter leurs
retraites ; ils se retirerent dans les bois
et abandonnant totalement leur village
qui fut brule subsequemment. Ce village
consistait en une cinquantaine de bonnes
maisons et de granges. La plus grande
partie du betail avait ete tue. Le parti
rapportait de plus que ce jour-la iln’avait

perdu qu’un seul homme outre deux

blesses, mais que les Fran9ais avaient eu

deux des leurs tues et qu’ils avaient

reussi a enlever. Que de la il s’etait

rendu a la Malbaie, dix lieues a Test

mais sur la mejme rive du fleuve ou il

avait detruit une autre belle paroisse
d’ou il avait fait deloger les habitants
avec leurs bestiaux sans perte aucune;



109 —

qu’ enfiii il ayait fait line descente sur la
rive sud, vis-a-vis l’lsle-aux-Coudres, et

qu’il avait detruit en partie les paroisses
de Saint-Eoch et de Sainte-Anne ou il
avait remarque de bien belles maisons,de
bonnes fermes, qu’il avait charge les
vaisseaux en cet endroit de gros betail
et qu’il etait revenu de cette expedi-
tion.

Yoici a present la tradition de la
paroisse : — Lorsque la flotte anglaise
remonta* le fleuve, elle mouilla a l’lle-
aux-Coudres la "veille de 1’Ascension et
remplit les habitants d’une si grande
frayeur que la plupart des femmes
passerent a la Baie Saint-Paul et allerent
se cacher dans lesbois avec les families de
cette derniere paroisse qui ne s’elevaient
pas alors a un cent. On sait d’ ailleurs
que le gouvernement fran9ais avait
donne ordre de faire evacuer cette lie
ainsi que celle d’Orleans. Oes families
resterent ainsi cachees avec M. Ohaumont
jusqu’au commencement de septembre.

4
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Les homines senls sortaient, le plus
souvent la nuit, pour veiller a leurs
travaux des chamois et e lever les fortifica-
tions de sable sur le rivage qui servirent
de remparts. On voit encore aujburd’hui
ces fortifications qu’on appelle les canons.

Le capitaine Gorham dit, dans son

rapport, n’avoir eu qu’un seul homme

tue, mais on assure que plusieurs eurent

le m^me sort et qu’on les jeta dans

l’etang de la chapelle pres de la ferme ou

plusieurs coups de fusil furent eehanges
a l’endroit appele la Pointe d'Aulne.

IJn des deux canadiens qui furent

tu.es, Charles Demeule, de l’lle-aux-

Coudres, eut la chevelure levee, selon

qu’il est mentionne dans son acte de

sepulture. II faut done supposer qu’il y
avait des sauvages dans le parti ennemi,
car autrement cet acte de barbarie serait

a peine croyable.

Les Anglais firent de plus deux pri-
sonniers : Tremblay des Eboulements et
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J. Bte. Grrenon, natif de la Pointe-aux-
Trembles et le premier de ce nom a la
Baie Saint-Paul. Ils les amenerent tous
deux a bord et firent perir Tremblay de
la maniere suiyante: ilsle firent asseoir
et le lierent sur une planche pour
l’elever au haut des yergues et le lancer
ensuite a l’eau. II ayait ete condamne a

souffrir trois fois ce jeu cruel, mais il

expira au troisieme coup.

On youlut ensuite en faire autant a

Grrenon, mais cet homme etait d’une
force herculeenneet prodigieuse, de sorte

qu’on ne put jamais lui faire courber le

jarret pour l’asseoir sur la planche fatale.
Le capitaine G-orham, youlant sans doute
conseryer la yie a un homme aussi

extraordinaire, lui fit lier les mains
derriere le dos et youlait l’amener au

saut Montmorency. Mais pendant qu’il
etait a bord, un matelot fort et robuste

prenait plaisir a donner de temps en

temps des petits soufflets sur le nez de
G-renon que cette insulte faisait pleurer
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de colere. Enfin lie pouvant plus y
tenir il conjura le capitaine de lui delier
les mains et de lui donner sa chance
contre cet insolent matelot ; ce qui lui
fut accorde. Nobnobstant cela le matelot
voulut continuer son amusement, mais
bien mal lui en prit car, du revers de la
main seulement, Grenon l’etendit surle

plancher ou il expira au bout de quel-
ques minutes. Gorham, plein d’admira-
tion et comme stupefait, le fit conduire
a terre sans lui faire aucun mal. Grenon

regagna en toute hate la Baie Saint-Paul

par les caps , heureux et tout joyeux
d’ avoir ainsi echappe a une mort presque
certaine. On cite de ce Grenon bien
d’autres faits aussi extraordinaires et

presqu’ incroyables, et sa reputation etait
telle qu’aujourd’hui encore on dit en

proverbe comme Grenon.

Le 26 aout de l’annee suivante, 1760,
M. Chaumont maria le sieur Jean Neron,
notaire, fils de Michel Neron, de Saint-
Colomb, diocese de Bordeaux, et le
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premier de ce liom a la Baie Saint-Paul.
C’est anssi le premier notaire qui se soit
etabli dans la paroisse.

Snr les dernieres annees de sa vie, M.
Chaumont s’etait persuade .qu’il etait

noble, quoiqu’il soit a pen pres certain

qu’il n’avait aucun titre au blason.
Anssi, malgre la difficulte qn’il avait
d’ecrire a cet age ayance, il ne signait
jamais sans ecrire tout an long Louis
Chaumont de la Joanniere. C’etait nn

petit tribnt paye anx prejnges et anx

miseres du temps ; mais il ne faudrait
pas conelnre que l’esprit de ce brave et
bon cnre, dont la memoire se conserve

bonoree dans la paroisse, fnt infatne des
ridicules pretentions de la noblesse

francaise; non, bien au contraire, car il
etait rempli des sentiments d’une veri-
table humilite. La modeste habitation

qu’il occupait en arriere de la salle

publique actuelle (d’ou vient a cette
derniere le norn de presbytere des habi-
tants qu’on Ini donne) et la vie vraiment
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pauvre qu'il menait, en sont la preuve.
II en donna encore mie autre lorsqu’il
mourut, car il youlut etre enterre dans
le cimetiere des pauvres a l’Hopital-
General tie Quebec ou il mourut le C>

novemb-re 1171..

Il avait quitte la paroisse au commen-

cement du mois d’octobre precedent et

les habitants de la Eaie se reprocherent
longtemps de ne pas ayoir pris les

moyens de garder et de faire yivre au

milieu d’ eux an cure qui n’avait vecu que
pour leur bonheur.. Car une autre vertu

de M. Chaumont etait sa charite qui
n’avait pas de borne ; il donnait tout et

yiyait en partie du travail de ses deux
mains.

La grande disette de pretres qu’il y
avait alors dans le pays ne permit point a

Mgr. Briand de remplacer M. Chaumont
aussitot apres son depart, et la paroisse
lut desservie par voie de mission par M.

Jean-Jacques Berthiaume,. cure de Tile-
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aux-Coudres, qui, comme on l’a vu, plus
haul, exhuma les corps du. premier
eimetiere pour les transporter dans le
eimetiere actuel.

M. Jean-Antoine-Aide Crequy, ordonne

prcdre le 24 octobre 1773,fut aussitot apres
son ordination nomine cure de la Baie
Saint-Paul on il arriva au commence*

ment de noyembre. C’etait un homme
d’une faible sante et Tapplication qu’il
donnait a la peinture contribua encore

a I’affaiblir. Ce n’etait pas un Raphael,
mais cependant on yoit qu’il ayait du

gout et de l’aptitude pour cet art. Le
tableau de Saint-Louis de l’lle-aux-
Coudres et aussi, je crois, les tableaux des
trois autels de l’6glise de Saint-Joachim
sont de lui.

La sante de M. Crequy diminuant de

jour en jour, il fut oblige de quitter la
cure au mois de juin 1780 et le soin de
la paroisse resta encore au cure de l’lle-



aux-Coudres, qui etait alors M. Compain,
(a) jusqu’a l’arrivee de M. Gagnon en

oetobre suivant. M. Crequy mourut a

Quebec le 1*7 decembre 1*780, a l’age de
31 ans et 8 mois settlement, et fut enterre
dans la cbapelle Sainte-Famille de la
cathedrale.

Le successeur de M. Crequy fut done
M. Pierre-Prisque-Amable G-agnon que
la plupart des habitants actuels (185*7)
de la paroisse ont bien connu et dont ils
ne parlent jamais sans ajouter un mot

pour faire comprendre combien le genre
de vie qu’il a mene leur a paru extra-

ordinaire. Une note ecrite de sa main et

trouvee dans un de ses livres, apres
sa mort, donne les details suivants:
“ Messire Prisque-Amable G-agnon, ne le
5 decembre 1*751, prit la soutane le 31

{a) Ce fut M. Compain qui enterra le Pere Labrosse
dans la chapelle de Tadoussac le 12 avril 1782, mais l’auteur

d’une notice sur le Saguenay s’est trompd lorsqu'il a dit

que M. Compain etait alors cure de la Baie Saint-Paul.
Voir le Dictionnaire de Bibeau, article Compain.



— lit —

mai ltt8, re9ut les quatre moindres le 6
aout 1778, le 2t decembre ltt8 ai pris le

sous-diaconnat, le 29 mai ai re9U le
diaconnat, le 23 septembre It80, age de
28 ans, t mois et 18 jours, qui etait tin

dimanche, j’ai ete ordonne pr6tre a

l’Hopital-Gfeneral. Entre cure de la Bale
Saint-Paul en lt90 le 6 octobre, laisse la
cure le 28 ayril lt88.” Le Eepertoire du

clerge ajoute qu’il etait ne au Chateau-
Eieher et qu’il etait fils de Prisque
Gfagnon et de Cecile Lefrancois.

C’etait un homme d’une rigidite de
caractere peu ordinaire, de moeurs tres-

severes, abondant dans son propre sens,
ne pouyant se plier a la volonte d’un
autre et malheureusement tombant sou-

yent dans des trayers auxquels il tenait

par conyiction comme aux meilleures
pensees qu’il pouyait ayoir. Aussi ne

A^oulant pas se soumettre a ce qu’exigeait
de lui Mgr. Hubert, il abandonna l’admi-
nistration de la cure dans le mois d’aout
1788 et se retira dans une maison qu’il
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ayait fait b&tir stir une jolie elevation non

loin de l’eglise. II y vecut en ermite

jusqu’a sa mort, c’est-a-dire pendant pres
de cinquante-huit ans !

J’ai visite moi-meme cette maison
avant qn’on l’eut reparee et telle qu’elle
etait lorsqn’il l’habitait. Rien de plus
triste et il parait que l’ameublement y
repondait bien. Un plafond noirci par la

fumee, un plancher sur lequel il avait
souvent debite son bois lui-meme, des
cloisons qu’il avait recouvertes de coups
de pinceaux, comme s’il eut voulu y
peindre des oiseaux quelques me-

chantes chaises, une table sur laquelle
etaient quelques vieux bouquins uil

pauvre grabat bien dur recouvert d’une

peau de carriole qui n’avait plus de

poil voila le logis, d’ailleurs assez

vaste, ou il passa pres de cinquante-huit
ans sans se decourager !

Il lit, pendant plusieurs annees, l’ecole
a quelques enfants, mais son occupation
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ordinaire etait de faire quelqu’ouyrage
de menuiserie et de preparer des ingre-
dients pour remedes, auxquels un grand
nombre ayait recours et qui, dans bien
des cas, etaient efficaces. Sa nourriture
consistait presqu’inyariablement en un

morceau de lard cuit dans une soupe aux

pois, en pain et ayec beaucoup de the.
Cette soupe aux pois etait ordinairement
si epaisse que la cueillere pouvait y tenir

enfoncee, et faite le plus souvent en

quantite suffisante pour la semaine : on

peut juger si, en ete surtout, elle devenait
exeellente. Une vieille qui yivait encore

lorsque je demeurais a la Baie Saint-Paul

(1860) lui porta pendant trente ans cette
ration. Jamais, pendant les cinquante
huit ans qu’il passa dans son triste

ermitage il ne voulut permettre a qui
que ce soit d’y passer la nuit. II n’y
eut que les derniers jours de sa courte

maladie ou quelques personnes se permi-
rent de passer seeretement la nuit pour
yeiller sur les derniers soupirs de ce

vieillard presque eentenaire.
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M. Gagnon monrut le 9 juin 1849, a

Lage de 94 ans et demi. II fut enterre le
lendemain par M. le Grand-Yicaire
Chauvin, alors cure de la paroisse. II
avait demande dans son testament a etre
enterre dans une petite chapelle dedi6e
a Sainte-Anne, qu’il avait lui-meme, lors-

qu’il etait cure, fait batir devant sa

maison. et sur le bord du cliemin pour
servir de reposoir a la procession de la
Fete-Dieu ; mais comme alors cette

chapelle, qui n’existe plus, tombait
en ruine, on ne crut pas devoir suivre sa

volonte et il fut enterre dans le cimetiere.
M. Louis Lelievre, ne a Quebec le 10

decembre 1762, fils de Roger Lelievre et

de Louise Crequy soeur de M. Crequy
cure, ordonne pretre le 12 aout 1787,
avait remplace M. Gagnon au commen-

cement de septembre 1788, et desservit
la Baie Saint-Paul pendant quarante ans

et trois mois, de sorte que son regne va

nous introduire a l’histoire contempo-
raine de la paroisse. Les anciens parlent
souvent de ce qui se faisait du temps de
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M. Lelievre. Ici je sens que ma tache r

comme historien, ya deyenir de plus en

plus difficile : aussi yais-je me contenter
de ne faire a peu pres que la chronique de
ce qui s’est passe de plus interessant

jusqu’a ce jour, eyitant les commentaires
et m’efforcant d’etre aussi court que
possible.

M. Lelieyre est le premier cure de la

X>aroisse qui ait laisse par ecrit les actes
des deliberations de la fabrique suivant
une ordonnance de Mgr. Hubert. On
yoit par ces actes que l’usage etait, au

commencement de son temps et peut-£tre
ayant lui, lorsqu’il s’agissait d’elire un

marguillier, de faire d’abordune assem-

blee de la paroisse a la salle publique
ou Ton choisissait trois candidats ; puis
le jour de l’an x>endant la messe et apres

l’eyangile, on procedait par scrutin a

l’election du nouyeau marguillier. Ceci
se fit pour la derniere fois a l’election de
Charles Tremblay, en 1193. L’usage
d’elire un quatrieme marguillier, qui se
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conserve encore aujourd’hui, remonte a

I’annGe 1816.

Le 6 novembre 1791, a sept heures et
trois quarts du soir, il y eut a la Baie un

fort tremblement de terre dont quelques
effets se firent sentir. les jours suivants.
Tout le monde etait rempli d’etfroi, et

M. Lelievre recommanda le jour de la

Conception une grand’messe pour apaiser
la colere de I)ieu qui s’etait manifestee,
dit-il, par ce tremblement de terre. De
semblables secousses se renouvellent
souvent dans cette cote du nord ; en

1859 deux tremblements assez forts se

firent sentir et depuis ce temps, pendant
que M. Neree Gringras etait cure,un trem-

blement qui s’est fait sentir dans presque
toute la province, a fait, en particulier
dans le comte de Charlevoix, de grands
ravages et rempli de terreur tous les
habitants. Le portail de l’eglise de la Baie
Saint-Paul fut renvers§ et le reste des
murs si endommage qu’on a ete oblige
de reeonstruire toute l’eglise a neuf.
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Le terrain montueux du comte de Char-
levoix pourrait pent-etre fournir au

naturaliste et a l’archeologue des donnees
suffisantes pour expliquer les faits, s’il
est vrai surtout, comme on l’a pretendu,
qu’il existe des traces d’un yolcan vers

la Baie-d’Hudson.

M. Lelievre avait fait agrandir 1’eglise
et construire la sacristie que le dernier
tremblement de terre a presque detruites.
Des 1804 il avait consults, sur la maniere
de proceder, Mgr. Plessis qui lui conseilla
de suivre la marche legale. II le fit,
niais il y eut pendant pres de dix ans

une forte opposition, de la part des habi-
tants du haut de la paroisse, qui paralysa
tout. Ces habitants dont une grande
partie appartiennent aujourd’hui a la

paroisse de Saint-Urbain, voulaient la
faire placer a plus d’une lieue dans les
terres, sur une jolie elevation connue sous

le nom de Coteau-Fortin. C’est pour em-

peoher ce deplacement de l’eglise qu’au
lieu de demolir toute l’eglise batie par



i

— 124 —

M. Chaumont et rebatie a neuf, on fit
line allonge qui couta bien plus que la

partie conservee.

Quoiqu’il en fut, les trayanx commen-

eerent en 1814 etl’eglise fut allongee ayec

deux grandes chapelles laterales et ornee

a l’int&rieur. Elle est demeuree comme

elle fut faite alors (excepte le clocber
actuel qui nefut eleve qu’en 1826)jusqu’a
l’ann6e 1858 ou elle a et<3 completement
reparee, tant a l’interieur qu’a l’exterieur,
et ce n’etait pas sans besoin. Les bancs
surtout demandaient en toute hate des

successeurs, car M. Lelieyre, dans la yue

d’epargner l’argent de la fabrique, ayait

oblige chaque proprietaire de banc de le
faire lui-meme a ses frais, et on peut
comprendre facilement quelle multitude
de petits chefs-d’oeuvre en etait resulte.

M. Lelievre, deyenu yieux et impotent
des jambes, refut en octobre 1827, pour
yicaire, M. Louis Poulin, aujourd’hui
(1877) retire a Saint-Isidore dont il a ete



longtemps cure. II resta avec lui en

cette qualite de vicaire jusqu’au mois
de decembre de l’aniinee suiyante. M.
Lelieyre se retira alors dans sa maison et

laissa le soin de la cure a M. Poulin qui
cfesseryit la paroisse jusqu’a la Saint-
Michel de l’annee suiyante, 1829.

Pendant les quelques mois qu’il des-
servit la Baie Saint-Paul, M. Poulin fit
faire un chemin couvert pour aller de

Teglise a la sacristie, grande amelioration

qui mit fin a l’usage ou plutot a 1’ abus
de passer par le chceur pour aller a la
sacristie.

M. Lelieyre, mourut le 21 juillet 1839,
a l’age de 76 ans et sept mois, et fut
enterre le 23 dans le choeur de l’eglise
par M. Pilote, alors directeur au college
de Sainte-Anne. C’est lui qui ayait fait

batir, sur le terrain a 1’usage du cure,
au sud de la sacristie actuel, le presbytere
qui a ete detruit en 1858 pour faire place
a celui qui a ete construit en 1859 par
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M. Trudelle, et dont il prit possession le
7 septembre de cette meme annee.

M. Lelieyre ayait ete cure de la Bale
Saint-Paul dans des annees d’abondance
et dans un temps ou le ble etait cliose si
commune que quelques liabitants en

faisaient meme manger a leurs chevaux.
II ayait done pu amasser une assez belle

fortune, mais mallieureusement pour les
bonnes ceuyres qu’il n’auraitpas oubliees
dans ses dernieres yolontes, il fut yol6 a

plusieurs reprises. Gar, dans ce bon
yieux temps on ne savait pas ce que
e’etait que de mettre de 1’argent a la

banque ; on aimait mieux le garder dans
un coffre-fort, objet continuel de tenta-
tion pour les yoleurs. Malgre cela ceiien-
dant, e’est a lui que la paroisse est rede-
vable du terrain sur lequel est bati le
couyent occupe par les Sceurs de la Con-

gregation.

M. Bernard-Benjamin Decoigne, ne a

Montreal, le 25 mars 1794, fils de Bernard



Decoigne et d’Elise Labadie, ordonne

pretre le 22 aout 1819, successivement
vicaire a Quebec, a Charlesbourg et a

Blairfindie, puis en 1823 cure de Saint-
Joseph de la Beauce, remplapa M. Poulin,
et fut nomine cure de la Baie le 17

septembre 1829.

C’est encore un cure cjui a laisse un

profond souvenir dans la paroisse. II
etait d’une activite rare, le travail et les
affaires etaient son element et, malgre
les difficultes qu’il eut a surmonter il fit
bien des ameliorations dans la paroisse.
C’est lui qui fit batir le presbytere actuel
de la Petite-Piviere et cette paroisse
cessa alors d’etre desservie par les cures

de la Baie Saint-Paul, et eut un pretre
resident. Ce fut M. Pierre Clement, ne a

Terrebonne, le 26 novembre 1788, or-

donne pretre le 21 septembre 1816,
aujourd’hui venerable doyen du clerge
canadien, retire a la Baie Saint-Paul, et

portant joyeusement ses quatre-vingt-
neuf ans et ses soixante annees de
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sacerdoce, qui fut le premier cure de la
Petite-lliviere. Ce fut la derniere mission
attachee a la Baie ; l’lle-aux-Coudres,
les Eboulements et la Malbaie ayant
des cures residants depuis longtemps.
Quant a Saint-TJrbain,demembrement de
la Baie Saint-Paul, cette paroisse eut un

pretre residant en octobre 1827 et ce fut
M. Thomas-Ferusse Destroismaisons dit

Picard, mort, cure de Saint-Francois de
Tile d’Orleans, cjui fut le premier cure

de cette paroisse.

M. Decoigne aimait beaucoup les cere-

monies de l’eglise et les faisait observer
si bien et avec tant de ponctualite que
Mgr. Signay, si particulier sous ce

rapport, etant en visite pastorale, lui fit
le compliment que les ceremonies de

1’eglise se faisaient mieux a la Baie Saint-
Paul qu’a. la Cath6drale; et ceux qui
ont ete temoins de la maniere digne
dont tout se faisait savent combien ce

compliment 6tait m6rite sous ce rapport.
M. Decoigne n’a ete surpasse par per-
sonne en Canada.
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Pendant les annees 1834,1835 et 1836,
la paroisse fnt affligee d’une grande
famine. On fit des processions et des

prieres publiques pour obtenir de voir
• la fin de ce fleau. Ayec la permission de

Monseignenr de Quebec la fabrique se

rendit caution d’une somme de seize
cents piastres que le gouvernement preta
pour soulager les pauvres et qu’il n’a

jamais redemandee.

M. Decoigne etait d’un caractere ex-

tiAmement gai, jovial, sensible et com-

municatif; d’un cceur plein dune bonte

qui le rendait liberal et prodigue, on

peut dire a l’exces, envers les pauvres.
Aimant tout le monde il lui fallait en

retour des amis. Mais, avec la meilleure
volonte du monde, on ne peut plaire a

tous egalement: aussi un de ses anciens
amis devenu mecontent suscita contre lui
un proces qui lui causa tant de chagrin
qu’il fut attaque d’une maladie de cceur

qui l’enleva subitement le 19 mars 1840,
dans la maison d’un de ses amis du nom
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de Louis Pilote ou il s’etait arrete en

allant a Saint-Urbain. II fut enterre le 23
dans le chceur de l’eglise par M. Boucher,
aujourd’hui cure de Saint-Amhroise dela
Jeune-Lorette.

M. Clement, alors cure de la Petite-

Biviere, etait au presbytere de la Baie

lorsqu’on vint annoncer la mort subite
de M. Decoigne. II presida aux prepa-
ratifs de la sepulture et continua a

desseryir la paroisse jusque vers la mi-
octobre de cette meme annee, c’est-a-

dire, jusqu’a l’arrivee de M. Chauyin,
successeur de M. Decoigne.

M. Marc Chauvin, ne a Saint-Marc le
4 decembre 1795, ordonne pretre le ler
aout 1819 (22 jours ayant M. Decoigne)
successiyement yicaire a Yarennes, cure

de Bimouski, de Sainte-Grenevieve, ile de

Montreal, et enfin de Sainte-Anne de

Laperade, rempla9a done M. Decoigne
yers la mi-octobre et desservit la paroisse
pendant 16 ans. II y vint avec le titre
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de Vicaire-Grdrieral que lui donna Mgr.
Signay et que jamais pretre fut plus
digne de porter. Le nom de M. Chauvin
ne pourra non plus jamais etre oublie a

la Baie Saint-Paul ou il a laisse un monu-

ment durable de son zele pour l’educa-
tion : le Couvent des Soeurs de la

Congregation.

Depuis longtemps il etait question de
cet etablissement, le seul de ce, genre
alors dans toute la cote du Nord. Des
le 7 fevrier 1833, Mgr. Signay, alors

coadjuteur, ecrivait a M. Lelievre pour

1’engager a donner un nouveau terrain

pour placer ce couvent. M. Decoigne fut

charge de terminer cette affaire et reussit
a faire donner ce qui etait necessaire. Il
ne s’agissait plus que de batir et M.

Decoigne, avec l’ardeur qu’il mettait a

tout ce qu’il faisait, allait l’entreprendre
lorsque la* disette dont on a parle, qui
affligea la Baie Saint-Paul dans ce temps,
ne lui permit pas de mener cette oeuvre

a bonne fin. Ce fut la tache penible et

ardue qu’eut a remplir M. Chauvin.
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Ileureusement que M. Lelievrc ayait

legue par son testament 1732 piastres
pour l’education. M. Chauvin fut autorise
a retirer cette somme placee a constitut
et as’en seryir pour construire le couvent.
Aussitot qu’ il l’eut en main il commenca

les travaux de cette maison, qui co^ta
au-dessus de trois mille deux cents

piastres, comptont sur l’aide des parois-
siens qui tous montrerent d’abord un

zele qui ne' se soutint y>as toujours
chez un bon nombre, de sorte que M.
Chauvin fut laisse j>resqu’entierement
a ses propres et seuls moyens pour
l’achever.

Enfin le premier etage etait termine a

Cinterieur dans Tautomne de 1847 et

M. Chauvin croyait pouvoir avoir des
sceurs pour ouvrir les classes a la Saint-

Michel, mais la superieure de la Congre-
gation ne voulut point consentir a les
laisser partir pour cette mission parce

que les ouvriers etaient encore dans le
couvent et que les dependances n’etaient
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temps bien sensible a M. Chauvin.

Cependant cette nouvelle mission de la
Baie Saint-Paul, dans cette cote du nord,
regardee alors a Montreal comme Vultima
Thule du Canada, inspirait beaucoup
d’interet aux sceurs de la Congregation,
comme on le voit par l’extrait suivant.
d’une lettre ecrite par l’une d’elles au

110m de la Superieure :—“ Nous ne

perdons pas de vue la belle mission de la
Baie Saint-Paul; deja on parle de prepa-
ratifs. Cette mission inspire tant d’interet

que je puis dire qu’il y a plus d’une

pretendante. ” Enfin le Y juillet 1848
la Superieure-Grenerale ecrivait a M.
Chauvin :

“ J’ai la consolation de vous

annoncer trois sceurs pour votre couvent,
pleines de sante, avec la meilleure
volonte possible de faire ce qui sera en

leur pouvoir pour remplir le but quo
vous vous etes propose en choisissant
notre petite Congregation pour la charger
de l’instruction chretienne de la partie

4^
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la plus interessante de votre nombreux

troupeau. Nos soeurs laisseront Montreal
lundi procliain et attendront, a Saint-
Eoch de Quebec, l’occasion que vous

aurez la bonte de leur envoyer pour la
Baie Saint-Paul. ”

L’occasion nc manqua point et ces

bonnes soeurs, depuis si longtemps atten-
dues et desirees, arriverent a la Baie
Saint-Paul et prirent possession du beau
convent qui leur etait destin6. C’etaient
les soeurs St. Jacques, St. Gilbert et Saint-
Luc. En meme temps la Superieure
G-enerale ecrivait a M. Chauvin. “ Puis-
sent nos soeurs fondatrices de cet etablis-

sement, cjui vous a coute tant de sollici-

tude, par leur application a remplir tous

les devoirs de notre institut, vous

dedommager un peu de vos peines et

remplir le but que A
r ous vous etes j>ropose

en les pla?ant a la tete d’une maison
d’une si haute importance pour la gloire
de Dieu et le bonheur de la jeunesse
chretienne. ”
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11 est inutile de dire que ces voeux

ont ete completement exauces, car ces

bonnes filles de la venerable soeur

Bourgeois, fondatrice de la Congregation,
conservent toujours religieusement et

scrupuleusement 1’ esprit primitifde leur

institut, travaillent avec zele et succes

a l’education, contentent le public par-
tout ou elles ont des missions et se font
aimer et cherir de leurs eleves dont elles
savent si bien former 1’ esprit et le cceur.

C’est que cette institution est eminem-
ment canadienne : elle est nee avec la
colonie et a grandi avec elle ; elle a

l’experience et l’epreuve du temps et
connait parfaitement bien quelle sorte
d’education il convient de donner aux

personnes de la campagne et des villes.
(Test done line benediction et un grand
bonheur pour une paroisse de posseder
un couvent de ces bonnes sceurs. Aussi
le veeu de Monseigneur de Saint-Yalier
etait de voir de ces couvents dans toutes
les paroisses du pays.
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dependant l’indifierence qu’avait te-

moignee nn certain nombre d’habitants

pendant la construction du couvent, et

qui ayait bien affiige le cceur sensible de
M. Chauvin, snbsistait toujours en face
des sacrifices qu’il s’etait imposes pour
donner a la paroisse et au comte de

Charlevoix une institution aussi utile.
Le couvent fut si peu encourage, les

premieres annees, que Mgr. Turgeon
crut devoir annoncer a la paroisse qu’il
allait fairc partir les sceurs de la Baie

Saint-Paul pour les placer dans d’autres

paroisses qui en demandaient en grande
hate. Cette menace eut son efiet : le

couvent fut plus encourage et depuis ce

temps le nombre des eleves augmenta
chaque annee. Les dispositions sont bien

changees et on comprend aujourd’hui
tout le bien que l’on pent retirer de cette

precieuse institution.

Avant de quitter la Baie Saint-Paul, M.

Cliauvin s’occupa aussi de l’acquisition
d’une belle propriety pour une ecole
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supSrieure des gar90ns. C’est line belle
maison a deux Stages, avec dependances,
jardin et verger, ou Toil a ouvert,
sous la direction de M. Trudelle et

des commissaires d’ecole, dans le mois
d’octobre 1857, une Scole supSrieure sous

le nom d’acadSmie qui devra rendre, il
faut l’esperer, bien des services a la

paroisse.

M Chauvin lit plusieurs ameliorations
dans l’Sglise de la paroisse. Outre les
ornements dont il pourvut abondamment
la sacristie, il fit faire une tribune dans
la nef pour l’usage des Sceurs et de leurs
Sieves dans laquelle il fit placer un

harmonium qui remplaca avantageuse-
ment une serinette dont un des plus
grands dSfauts etait de repeter inva-
riablement les memes airs. Il avait

prScedemment erige, le ler octobre 1843,
un beau Chemin de la Croix.

C’est M. Chauvin qui a enrichi l’Sglise
de la Baie Saint.-Paul de la precieuse re
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les premiers temps de la paroisse, la diffi-
eulte ou plutot 1’impossibilite d’aller en

pelerinage a la Bonne Sainte-Anne le jour
de la fete de cette grande sainte, fit que les
habitants de la paroisse, et du comte en

general, prirent l’habitude de yenir a

la Baie Saint-Paul (seule paroisse ou il y
ayait tin pretre resident, comme on le

sait), pour satisfaire leur deyotion ce

jour-la. Plus tard lorsqu’on fit des cha-

pelles laterales a l’eglise une d’elle fat
dediee a cette grande sainte et le con-

cours augmenta. Aujourd’hui (1859)
l’^glise peut a peine contenir la foule des

pelerins qui s’y rend le jour de cette fete
de toutes les paroisses du comte. Cette

relique est une partie du doigt de Sainte-
Anne yenu de Carcassonne et dont une

distribution fut faite en 1844 a toutes

les eglises des dioceses de Quebec et de
Montreal dediees a cette sainte si y^neree

en Canada.

M. le Grand-Yicaire Chauvin quitta
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la Baie Saint-Paul le 22 octobre 1856 et

fut remplace comme cure par M. Charles

Trudelle, cure de Somerset, qui etait
arrive dans cette paroisse le 7 du meme

mois d’octobre. II se retira a l’Hotel-Dieu
de Quebec et mourut subitement en

montant la cote de la Basse-Ville,le 14

octobre 1862 a l’age de 67 ans.

M. Chauvin etait un liomme d’une

grande science theologique et scs con-

naissances en litterature, ainsi qu’en
histoire etait plus qubrdinaires. II aurait

brille au premier rang des membres les

plus illustres du~ clerge et de nos

meilleurs ecrivains, si son incomparable
modestie ne lui eut toujours persuade
qu’il etait le moins capable et le moins

important de tous ses confreres. Homme
d’etude et de meditation, il ne se per-
mettait i^resque jamais de recreation et

prolongeait toujours jusqu’a minuit son

travail et ses veilles. Malgre ses nom-

breuses occupations, et meme dans un

age avance, il conserva toujours un gout
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particulier pour la lecture des classiques,
et on ne conversait pas longtemps avec

lui sans reconnaitre combien son esprit
etait orne. Ses ecrits etaient toujours
d’un style irreprochable et son langage
etait celui d’un puriste, mais sans

affectation. Tout entier a son devoir et
a la desserte si difficile de cette immense

paroisse de la Baie Saint-Paul, on le trou-
vait toujours au confessionnal ou dans son

petit cabinet d’etude. Pendant les seize
annees qu’il a passees dans cette paroisse
il n’a ete qu’une seule fois a Qu6bec.
D’une prudence et d’une reserve a toute

epreuve il ne s’est jamais laisse compro-
mettre et c etait toujours un mystere do
connaitre le fond de ses pens§es ; aussi

quelqu’un me disait un jour que c’etait
l’homme le mieux qualifie pour faire un

diplomate. Homme de vertu et de bon
conseil il a passe dans la paroisse faisant
le bien et a pu emporter a son depart
1’ amour, l’estime et la veneratiou de tous

les paroissiens, sans aucune exception,
laissant apres lui la reputation d'un bon
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pretre dans tonte la force et l’acception
de ce mot.

Ici se termine ce cju’on pourrait appeler
l’histoire de la Baie Saint-Paul, car celui

qui ecrit ces lignes est trop etroitement
lie a tout ce qni s’est fait dans cette

paroisse, pendant les liuit annees qui
ont suivi le depart de M. Chauyin, pour

pouyoir en parler avec l’inipartialite qui
convient a un historien. Un autre plus
habile et possedant une plume mieux
taillee pourra plus tard raconter ce qui
s’est passe dans cette paroisse pendant
les regnes de Messieurs Trudelle, Neree

Gingras et Joseph Sirois le cure actuel

(1817). Mais, ayant de prendre conge du

lecteur, je crois devoir dire quelques
mots des habitants et de la topographie
de la Baie Saint-Paul et du comte de
Charlevoix en general.

D’apres un recensement fait en janvier
1858, il y avait alors a la Baie 475 maisons

habitees, renfermant 494 families, les-
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quelles formaient une population de
3363 ames. Les deux plus nombreuses
de ces families sont celles de Simard et

de Tremblay, originaires de la Cote de

Beaupre.

Les habitants de la campagne oTrent
dans leurs mceurs et leurs habitudes en

general une somme de ressemblances

qui les font reconnaitre et distinguer
partout. Jean-Baptiste et Josephte dans
le district de Quebec ou de Montreal, ou

dans d’autres parties de la Province
c’est toujours Jean-Baptiste et Josephte.
Cependant presque chaque paroisse pre-
sente quelques nuances dans les usages

qu’on ne peut pas toujours saisir an

premier coup d’ceil, mais que l’habitude
de vivre ensemble fait bientot distinguer.
Les habitants de la Baie Saint-Paul et du
comte de Charlevoix en general, pres-

qu’entierement prives pendant l’hiver
de toute communication par terre avec

les autres paroisses, et en etant encore

separes f>ar de longues distances, ont
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conserve plusieurs habitudes et usages
j>articuliers. C’est ici et dans la Cote de

Beaupre que se sont le mieux conserves,

et que se conserveront le plus longtemps
les moeurs et les habitudes de nos peres,

parce que les deux comtes de Charlevoix
et de Montmorency sont restes jusqu’a
ce jour et resteront probablement long-
temps encore purement canadiens. Ils
n’ont eu aucun rapport avec les Anglais
dcpuis le jour oil ils ont echange quel-
ques coups de fusil sur le rivage, il v a

pres de 130 ans.

A l’exception de quelques expressions
particulieres, dont quelques-unes ne sont

pas sans merite, on parle tout aussi bien,
pour ne pas dire mieux qu’ailleurs.
Parmi ces expressions, communes a tout
le comte, les etrangers remarquent les
suivantes : choraer d’une chose, pour en

manquer ; faire deul, pour faire de la

peine a quelqu’un ; faire des chouannes,
pour des badinages Mais toutes ces

expressions particulieres s’en vont dispa-
raissant d’annee en annee.
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II n’est peut-etre pas dans tout le

pays une seule paroisse qui offre autant

d’interet au touriste, au poete et au natu-

raliste que la Baie Saint-Paul. Ses halites

montagnes et ses magnifiques points
de vue, sa riviere si proprement appelee
le Govffre, ses nombreux cours d’eau
avec leurs petites chutes pittoresques,
ses terres d’alluvion pleines de secrets

peut-6tre antidiluvien, m’en sont les
temoins.

Mais venez plutot avec moi, lecteur,
et passons d’abord les caps, ces huit
lie-lies de chemin si celebres dans toute

la cote du nord par leur isolement de
tout etablissement, par leurs montees et

leurs descentes interminables, et par les

fatigues extraordinaires qu’y eprouverent
les voyageurs avant que le gouvernement
eut fait faire le superbe chemin actuel.

Yoyez a perte de vue cette suite de

montagnes plus ou moins elevees et

escarp6es ! N’est-ce pas la l’image d’une
mer en fureur qu’un pouvoir surnaturel
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aurait tout-a-coup rendu solide au milieu
de son agitation ?...Mais regardez devant
vous! voici la Baie ! Quel beau coup
d’oeil ! Quelle nature grandiose ! Yoyez
le Saint-Laurent qu’on ayait laisse a

Saint-Joachin, d’ici il parait dix foix plus
vaste et plus 6tendu. Comme il nous

plait de le revoir ! non, rien ne peut com-

penser la yue de notre majestueux fleuve.

On dit que la Grande-Baie dans le

Saguenay, connue sous le nom de la
Baie des Ha ! Ha ! fut ainsi appelee
parceque les premiers yoyageurs qui
remonterent le Saguenay poussaient tous

ce cri de surprise en decouvrant la
G-rande-Baie. Si ceux qui donnerent a la
Baie Saint-Paul son nom, l’eussent decou-
yerte en remontant de Quebec par le
chemin des Caps, ils auraient pu aussi

l’appeler la Baie des Ha ! Ha ! Car c’est

toujours la l’exclamation qu’on laisse na-

turellement echapper lorsque l’on arrive
XW le chemin des Caps et que, des
hauteurs de la concession de Saint-



— 146 —

Antoine, on aper9oit pour la premiere
fois cette paroisse.

L’ile yerdoyante que vous voyez, en

face de la Baie, c’est rile-aux-Coudres,
dont les habitants savent faire ayec tant
de succes la guerre aux marsoins. Ces
belles campagnes par de la le fleuye, on

le soleil couchant fait briller des clochers

d’espace en espace, c’est la Cdte du Sud,
si remarquable par l’elegance, la proprete
et larichesse des batisses de ses habitants.

Ne tardons point cependant a des-
ccndre dans la belle riche et yallee que
nous yoyons la, a nos pieds, et au milieu
de laquelle sont x>laces 1’eglise, le village
et un grand nombre des demeures des

habitants de la paroisse. Nous monterons

ensuite snr le Cap-au-Corbeau dontnous

vovons les habitations deyant nous

par de la la plaine ou nous allons des-

cendre. Pendant longtemps la barque
d’un nouyeau Caron transportait les

yoyageurs de 1’ autre cote de la riviere
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du GoufFre dont le cours impetueux ne

yonlait pas soufFrir de pout; mais depuis
pres de qainze ans un magnifique pont
et plus solidement construit que ses

devanciers, a pu resister aux inundations

frequentes et presqu'annuelles de cette

riviere.

Si un orage fort et subit se prolonge
seulement pendant plusieurs heures, le
G-oufFre monte comme la mer. Alors

yoyez a yous sauver promptement, habi-
tants du petit village de la rive gauche,
car voila que les nombreux affluents du
G-oufFre descendent et se precipitent avec

bruit des montagnes, deracinant, arra-

chant les arbres qu’ils entrainent, et

s’ouvrant des lits nouveaux pour aller

s’engloutir plus tot dans la riviere au

courant de laquelle rien ne pourra plus
resister..

C’est la Rhemy que des quais solide-
ment construits pourraient a peine retenir
dans son lit; c’est la Riviire-des-Mares,
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changeant continuellement son conrs et
decouvrant aux regards du geologue
etonne des souches et des troncs d’ arbres
d’une epoque inconntie ; c’est le Ruisseau-
Michel, se precipitant dans la plaine par
une chute dont il aime a faire entendre au

loin le murmure agreable; c’est Le Bras

que l’on enteiid mugir au pied des cotes
de Saint-Antoine et qui, se partageant
ayant d’arriyer au village, remplit d’effroi
ses habitants et, se jouant des obstacles

que l’on oppose a sa fureur, emporte
souvent au GJ-oufFre les debris de deux

ponts qu’on ne se lasse point de jeter
sur son cours ; ce sont cent petits ruis-

seaux, devenus des torrents, qui, de-

pouillant les hauteurs au profit de la

plaine, se hatent aussi de porter au

G-oufFre leur contingent, comme pour
l’animer davantage a poursuivre son

oeuvre de destruction.

Qui pourrait calculer tous les dom-

mages qu’a faits dans la paroisse cette
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riviere du Grouffre en differents temps ?
Jlien ne pent lui resister et elle lie

respecte pas meme les batisses. Un jour
une petite maison du village, emportee
par une de ces inondations, alia assoz

loin avec son poele et le tuyau fumant,
de sorte qu’on disait en badinant “ qu’elle
s’en allait a la vapeur.”

Mais voila quo tout en rapp dant ces

scenes d’une pluio torrentielle a la Bale

Saint-Paul, nous venons de traverser le

pont qui reunit les deux villages. Suivez-
moi done encore et, vous arniant de

courage, montons surle Cap au Corbeau.
C’est bien le temps de repeter, n’est-ce

pas ? avec le bon Lafontaine :

“ Dans un chemin montnnt, sablonneux, malaise."

Mais entin nous y voila

Yoyez a present ! N’est-ce pas char-
mant ? A gauche, le Saint-Laurent dont
la vaste nappe d’eau s’etend du pied
du Cap ou vous etes, a une distance

que 1’ceil ne peut saisir ; l’lle-aux-
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Coudres au-dessus de laquelle vous sem-

blez suspendu. Les vingt et quelques
goelettes qui entrent ou sortent sans

cesse, ces chaloupes qui vont et viennent
de l’Tle a la Baie, n’est-ce pas vivant,
charmant a yoir ? Admirez encore devant
yous ces beaux foncls de la Baie avee

leurs verdoyantes prairies ; cette im-
mense vallee avee ses riches moissons,
s’etendant a droito et au milieu de la-

quelle serpente le Grouffre ; suivez de
l’ceil toutes les sinuosites de sa marche

capricieuse ; voyez le Bras s’abritant
sous un feuillage, comme pour sur-

prendre le village au milieu duquel il
vient meler ses eaux limpides a celles
du G-ouffre.

L’eglise, le couvent, la chapelle, l’aca-

demie, le. village tout entier, le Cap-a-
la-Ree , les rangs de la Mare , de l’Equerre,
le Bas de la Baie, la Goudronnerie , tout
est la sous vos regards et comme sous

vos pieds. Quatrenotaires, deuxmedecins,
plusieurs marchands et des industriels
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de tout metier sont dans le village pour
repondre aux besoins de cette belle et

grande paroisse dans laquelle dix ecoles,
un couvent et une academie repandent
les lumieres de rinstruction. Mais levez
les yeux et contemplez par dela la vallee
ce bel amphitheatre forme par les conces-

sions Saint-Antoine, Perou, Saint-Jerdme,
Saint-Jean, Terrebonne, Saint-Joseph, et

Saint-Flavien ou une chapelle dediee a

Saint-Placide a ete ouverte au culte en

1860. Partout sur ces differentes con-

cessions les yeux se reposent avec com-

plaisance sur la plaine liquide de notre

majestueux Saint-Laurent. Mais assez et
descendons avec la conviction que la
Baie Saint-Paul n’a rien a envier aux plus
belles paroisses du pays sous le rapport
de la beaute et de la variete des sites

pittoresques.



LE PETIT ROGER BON-TEMPS

Je suis un petit bonhomme

Qui n’ai pas plus de dix ans ;

C’est a bon droit qu’on me nomme

Le petit Roger Boil-Temps,
Car je suis gai,
Gai, gai, gai
Et fretillant,
Gai, gaiement

Tout pour moi se change en fete
Et devient amusement ;
J’ai le jeu seul dans la tete

C’est mon plus cher element.

Pour sauter, chanter et rire
Je suis toujours sur le ton ;

J’ai mon but lorsque j’attire
Le plaisir dans mon canton.

II n’est pas dans ma nature
De forcer trop mes talents,
Et jamais je lie murmure

Quand on rit a mes depens.
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Mon liorreur pour le silence
Me fait passer pour badin :
“ Honni soit qui mal y pense

”

J’ose y risquer mon latin

En tout lieu chacun m’engage
A nAtre plus si bruyant ;
Je le veux, je serai sage,
Je le promets en riant.



UNE NUIT SUR LE GAP TOURMENTE.

Un ecolier en vacance c’est souvent
un nouveau chevalier de la Manche
a la recherche de quelques aventures,
courant au devant d’un peril, aimant a

faires des marches, des promenades
extraordinaires, des tours do, force ou

d’adresse, quelque chose enfin de remar-

quable qu’il se plait ensuite a raconter

pendant les conges et les recreations de

I’annee, au milieu d’un cercle d’amis oh

la gaiete preside. Temoins de la verite
de ce que j’avance, ces six vaillants com-

pagnons (au nombre desquels j’aurai
toujours la gloire d’etre compte) qui
voulurent un jour aller voir lever le
soleil au haut du Gap Tourmente. La

pensee etait neuve selon nous, et a

ce titre seul elle meritait notre plus
serieuse consideration. Aller passer la
unit sur le Cap Tourmente ! pour y voir
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lever le soleil ! ! Les joyenses traditions
des vacances passees an Petit-Cap de
Saint-Joachin ne parlaient d’ancnn fait
semblable. Mais ponr tenter nne anssi

grande entreprise il fallait nn courage
plus qu’ordinaire.

Quand une promenade s’annon9ait

pour la c/me du Cap 1’ usage voulait dans
ce temps que l’on fit des la veille tons
les preparatifs dont le principal 6tait de
se coucher plus tot que les autre jours :

puis aussi matin que possible se faisait
la toilette d’ordonnance que l’etiquette
prescrivait en pareil cas, et le depart
sonnait aussitot afin de profiter de Pair
frais du matin. Bon voyage, disaient ceux

qu’un gout plus pacifique retenait au

Chateau Belle-Yue, et le joyeux escadron.

n’ayant pour tout bagage qu’un baton et
la boite aux bluets que fournit la nature,
s’ela^ait alors impatient d’arriver au

bout de sa course et reglait sur le chant
ses pas precipites.
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Et les voix, fortes d’abord, allaient
s’affaiblissant rapidement a travers les
ormes et les noyers sons lesqnels dispa-
raissait la tronpe brnyante.

Mais il n’en etait pas ainsi de nous,

obliges de faire notre ascension an bean
milieu dn jonr. 11 nons fallait affronter
on plntot charger a dos le soleil brulant
dn midi par nne clialenr accablante dn
lhois d’aout, pnis apporter le viyre et le
convert. Mais pent-il y avoir des obstacles
insnrmontables ponr des ccenrs gene-
renx ? Done, chacnn charge de son

paqnet, nons nons mettons en qnete,
joyenx comme des rois d’Yvetot. Cenx

qni gardent la maison, tont en nons

souhaitant henrenx voyage, rient sons

cap et semblent desirer ponr nons

qnelqne desappointement, an moins, s’il
nons en arrive, tons unanimement se pro-
mettent de rire a nos frais et depens.

Cependant jnsqu’au pied dn Cap
Tonrmente nons allions a volo , riant,
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chantant a faire envie, mais une fois la

plus de chant et par temps plus de foie.
L’un devant 1’autre, courbes en ayant,
appuyes sur nos batons, nous allions a

petits pas, suant, soufflant et ecrases par
un soleil ardent,—nous montions les

falaises. Enfin, apres nous etre laisses
tomber par terre vingt fois de lassitude,
apres avoir etanch6 notre soif aux eaux

du Simo'is et du Scamandre , apres nous

etre rafraichis sur les bords du Pactole
au sable d’or (doux souvenir des champs
ou fut Troie attache a trois petits ruis-
seaux par nos heureux devanciers en

vacance) nous arrivons sur la chie du

Cap. Nous nous jetons d’abord a genoux
au pied de la croix plantee en 1844 en

memoire d’un projet de promenade a

Saint-Joachim qui n’eut lieu que l’annee
suivante. Puis, nous reposant et nous

rafraichissant au souffle du vent toujours
frais qui regne sur cette elevation de
1800 pieds nous contemplons a loisir le
vaste panorama qui s’offre aux regards
etonnes. Oh ! que l’on est bien dedom-
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mage cles peines cju’il faut se donner

pour en jouir ! On sent alors son coeur

battre d’un nouveau sentiment d’amour

pour sa patrie et l’on ne peut s’emp6cher
de repeter avec un de nos poetes :

Qu'elles sont belles nos campagnes !

En Canada qu’on vit content!

Salut, 6 sublimes montagnes,
Bords du superbe Saint-Laurent !

Car tout cela se presente a la vue en

meme temps.

D’abord devant soi une immense nappe
d’eau parsemee d’lles que l’on prendrait
pour autant d’ oasis verdoyants, sillonnee
en tous sens et par la frele embarcation
du pilote canadien, et par la barque du

q>echeur, et par l’enorme trois-mats
sous pavilion de toutes couleurs, s’etend

jusq’au pied meme du Cap. C’est notre

majestueux Saint-Laurent descendant des
mers interieures de l’ouest et portant a

1’Atlaniique le ricbe tribut de ses eaux

et de celles de ses nombreux tributaires.
Tout y rejouit et repose agreablement la
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yue ; soit que les vents retenant leur
haleine permettent aux eaux d'aplanir
leur surface ou yont se refleter comme

dans un miroirles nuances varices de la
voute des cieux ; soit qu’un doux zephir
effleure cette plaine, ou que les vents

furieux soulevent et conduisent au rivage
des yagues ecunlantes.

A droite, la Cote de Beaupre avec ses

rivieres, ses chutes, ses vergers de prunes
de Damas, ses maisons du temps des

Fran9ais, s’elevant du fleuve en amphi-
theatre et encadree par les Laurentides
dont la chaine, apres avoir decrit line

longue courbe, va se terminer a l’horizon

par un point brillant qui semble une

riche perle placee la pour attacher en-

semble la nappe d’eau du Saint-Laurent
et le cordon verdoyant de ces montagnes,
C’est le Cap Diamant couronne de ses

tours, de sa citadelle et de ses remparts,
la cite de Champlain avec ses toits,
ses domes et ses clochers de fer-blanc,
Quebec, le G-ibraltardu Nouveau-Monde.
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Puis revenant de cette lointaine excur-

sion, avec quel plaisir l’oeil se repose
encore a droite sur l’lle d’Orleans qu’il
embrasse presqu’en entier ! sur le Petit

Cap et sur le riclie plateau qui forme la

plus grande partie de la paroisse de
Saint-Joachim.

Mais yoyez done devant vous et par
de la le fleuve ce vaste tableau qui
s’etend a gauche aussi loin que la vue

pent atteindre ; comme elles sont belles
ees campagnes ! Admirez done l’elegance
et la propret6 de ces demeures ! Les

voyageurs n’ont-ils pas raison de dire que
la Cdte du Sud est la plus belle partie du

pays ? Puis examinez l’lle Madame, Pile-

aux-Reaux, la G-rosse-Ile, PIle-aux-Grues
et loin,—loin, la bas,—les Pelerins.

A gauche, e’est la suite des caps de la
cote du nord qui semblent, en s’ayan9ant
dans le fleuve, youloir en retarder la

marche, de concert avec Pile-aux-Coudres

que Ton voit sortir de l’eau a Phorizon.
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Derriere, toujours les mem.es montagnes
dont l’aspect sauyage fait ombre au

tableau. Mais que fais-je? j’essaie de
tracer un tableau que le pinceau le plus
habile ne pourrait jamais representer
dans toute sa beaute naturelle. Occupons-
nous done plutot de ce qui nous importe
en ce moment.

, Deja le soleil allait disparaitre et il
etait temps de penser a dresser la tente

qui devait nous abriter contre la maligne
influence de l’air pendant la nuit: a

l’ceyre done, compagnons. A l’instant,
des perches sont suspendues sur des

poteaux et une toile, qu’une pluie torren-
tielle pourrait a x)eine penetrer, est
tendue sur cette charpente, et forme une

tente dont Achille se fut bien trouye au

temps de sa eolere. Les sapins sont

depouilles de leurs branches et chacun
a l’enyi l’un de l’autre, apporte la pro-
yision necessaire pour se faire un lit. Au
milieu de la tente une table dressee sur

une couche epaisse de feuillage recoit les
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mets de notre frugal repas. A la porte, un

feu sans cesse alimente par un bois resi-
neux petille et semble vouloir prendre
part a la gaiete tranche qui regne dans
tous les esprits, et qui se produit au dehors

par de frequents eclats de rire. Le repas
fini, nous sortons a la hate pour gouter
l’air rafraichissant dela soiree et jouir du

spectacle des etoiles et surtout de la lune

qui vient de paraitre sur l’horizon.

Cependant, depuis que le jour ayait
fait place a la nuit, des nuages obscurs
s’etaient eleyes yers le nord; des eclairs,
faibles encore, s’y faisaient yoir de temps
en temps. Personne n’y faisait grande
attention : ce sont des eclairs de chaleur.
disons-nous, et nous nous asseyons sans

inquietude. Nous causons et fredonnons
aux accords de la flute ; nous ecoutons
les sons males de la trompette que l’un
de nous ayait apportee ; quelquefois,
nous nous prenons d’admiration pour le

spectacle que nous ayons deyant nous.

Cette lune dont la douce lumiere argen-
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tait tout au loin dans la Cote du Sud et
se refletait sur la surface aplanie du
fleuve ; le calme parfait de la nature :

tout etait propre a faire naitre en nous

cette agreable melancolie que donne la
solitude et qui dispose a la priere. Aussi,
ayec quel bonheur chacun de nous se

mit-il a genoux pour faire en commun

notre priere du soir.

Pour moi, pendant que mes compa-

gnons de voyage se donnaient le plaisir
de la conyersation, je laissais ayec com-

plaisance mon esprit se reposer sur un

lieu a jamais cher a mon souyenir et que
je devais bientot laisser peut-etre pour

toujours : le Petit-Cap de Saint-Joachim,
espece d’ile encliantee au milieu de

prairies verdoyantes sur laquelle la lune
semblait se plaire en ce moment a yerser

les rayons de sa lumiere argentine.
Fut-il jamais lieu plus propre a passer

agreablement le temps des vacances ?

Quelle belle solitude et en meme temps
quelle bruyante activite! Non, il n’y a
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pas de jour ou, revant a ce que j’ai ete,
je ne revoie en pensee jusque dans ses

plus petits details ces heureux theatres
des plus doux amusements, et je sens

renaitre en moi les impressions que
j’eprouvais alors.

A

Dans cette pieuse chapelle de l’ange-
lique Louis de Gtonzague, si propre et si

elegamment ornee, je vois encore les

pretres, les levites et les eleves prevenant
souvent le lever du soleil, pieusement
agenouilles ensemble sur le pave de la
nef et goutant dans l’oraison le donum
Dei. Je vois les pretres se succeder aux

trois autels avec leurs fervents servants
de messe qui se pretent avec tant de

plaisir a ce saint ministere. Et le

dimanche, quelle solennite dans ces

offices chantes par toute la paroisse du

Petit-Cap ! Vous ecoutiez nos chants,
Yierge sainte, lorsque nous vous disions
avec transport:

“ Reine des cieux,

jette les yeux
Sur ce bdnit sanctuaire.”
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car nous sortions le coeur toujours bien
content de notre chere petite chapelle.
C’etait bien le temps pour nous de
dire ayec le Prophete : “Oh! qu’il est
bon et agreable pour des freres d’habiter
ensemble ! ”

f
Je me promene encore en esprit dans

ces beaux sentiers si proprement entre-

tenus sous les arbres du bocage. Je

pars par la Wellington, je m’arrete au

fort Saint-Louis, pour jeter un coup d’ceil
sur le Saint-Laurent, je reviens par la

Waterloo, puis je descends la Cdte

Champlain et je yais me desalterer a la
Fontaine a Bouchard. Mais qu’entends-je
et quels bruyants preparatifs ? Ou allez-
vous done ?.... A la promenade. Etes-yous
des notres?.... Allons yite, partons !....
En roulant, maboule, roulant N’est-ce

pas ainsi qu’armes de nos instruments
de peche et de nos ustensiles de cuisine
nous partions pour faire des fetes au

Petit Moulin, celebre par des traditions
de crepes plus ou moins mal tournees et
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par son pommier sur les bords de la

Friponne ; an Petit Sault de la riviere
Sainte-Anne, merveille de la nature ; a la

Chapelle aux Hirandelles, ; au lac ; aux

mesures et aux debris du seminaire de

Mgr. de Laval ; aux mines, souvenir de

Champlain, que l’histoire nous repre-
sente allant faire dufoin a Saint-Joachim,
dans les prairies naturelles qu’ arrose le
Marsolet. N’oublions pas non plus d’aller

apres le souper faire un tour de canot sur

l’etang de la Petite Ferme et revenons en

faisant repeter au Petit Cap les hilariantes

expressions de notre joie. Puis, de retour
au Chateau Belle Vne, assis en cercle a

la porte, conversons, faisons quelques
jeux, chantons quelles charniantes
veillees ! surtout quand il y avait bal
chez Boule!!

Mais ou etes-vous done, confreres

aimes, amis sinceres, visiteurs aimables
avec qui j’ai passe de si beaux jours ? II

y a plus de vingt ans que les heureux

jours dontje rappelle le souvenir sont
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passes et on lie vons revoit plus, pour
la plupart dans ces lieux qu’un voyageur
appelait le Paradis Terrestre. Disperses
en tous lieux ou moissonnes par la mort,
il ne nous sera jamais donne de nous

revoir ensemble en ces lieux. L’inscrip-
tion placee au-dessus de la porte du
Chateau Belle Vue du Petit-Cap nous a

bien souvent avertis de profiter d’un

temps qui ne devait pa? durer :
“ Eia

age , nunc salta, nonita,musa , diu, ”
nous

disait-elle, et yous savez comme moi si
elle a dit yrai ! Mais que fais-je encore

une fois ? et ou m’entraine mon imagi-
nation egaree ? Remontons sur la cime
du Cap.

Deja les nuages que l’on avait remar-

ques au nords’etaient eleves et couvraient

pres de la moitie du firmament ; les
eclairs redoublaient * d’intensite et le
tonnerre commen9ait a gronder avec

force. Nous allions assister a une temp^te
sur le Cap Tourmente : c’etait une

circonstance que nous n’aurions jamais
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cru pouvoir rencontrer. Oui, une tempete
telle qu’il est rarement donne a rhomme
d’en eprouver. Les preparatifs en sont

imposants et grandioses, et notre admi-
ration, est quelque temps partagee entre
le calme et la tempete.

Deyant nous, la lune continuant a

nous prodiguer sa lumiere, et au nord
1’obscurite la plus epaisse, partagee en

tous sens par la lumiere vive et rapide
des eclairs, semblaient youloir se partager
l’empire de cette nuit et formaient le

plus grand contraste. Mais bientot tout
fut yoile et l’obscurite fut complete.
Heu ! quinam tanti cinxerunt cethera

nimbi ! s’eerie l’un de nous, et une

crainte inyolontaire yint se meler au

plaisir que nous ressentions de voir
cette scene imposante. C’est que le
tonnerre roulait alors terrible au-dessus
et autour de nous, et il nous semblait a

chaque instant voir fendre le cap sur

lequel nous 6tions. Le vent, devenu

furieux, sifflait avec force a travers les
5*
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arbres et les fentes des rochers ; les
6clats de la foudre sans cesse renouveles
et repetes par les 6chos des montagnes
environnantes se multipliaient ayec an

fracas epouvantable. Enfin la pluie
commence a tomber et nons force a

rentrer sons notre tente pour y passer
la nuit, et quelle nuit ! s’il fallait par
malheur que l’eau yint a trayerser notre
couyerture. Mais non, malgr6 la pluie
torrentielle qui ne cessa de tomber tant

que la nuit dura, nous fumes preserves et
nous primes dormir assez bien apres avoir

jou§ la par tie de cartes.

Mais pendant que nous nous livrions
au sommeil une autre scene se passait
au Petit Cap. On s’appitoyait sur notre

sort; on savait que sans lumieres il nous

etait impossible de descendre et on nous

croyait imbibes de pluie: il fut done
decide d’envoyer a notre secours. Alors
deux graves fermiers sont expedies avec

des torches a la main. A ceux restes au

Chateau-Belle-Yue il leur semblait voir
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des feux'follets monter sur le Cap Tour-
mente. Arrives sur la Cime les deux
lib^rateurs nous appellent de toute la
force de leurs poumons, mais leurs cris
se perdent dans le bruit du vent, de
la pluie et du tonnerre. Notre doyen
cependant crut entendre des voix et vit
des lumieres. Yoila, se dit-il, en lui-

meme, des hibous qui orient comme des

hommes, et il prit pour des eclairs leurs
flambeaux qu’il aper^ut a travers les
branches. Tout en finit par la et les deux

espions descendirent comme ils etaient
montes. Pour nous, nous achevames de
dormir le reste de la nuit, et le matin
arrive nous plions notre tente, toujours
sous les coups de la pluie averse, et nous

descendons precipitamment avec des

pensees et des impressions bien diffe-
rentes de celles que nous avions la veille.

La pluie continuait a tomber par
torrent lorsque nous montames dans les
charrettes qui nous attendaient au bas
des falaises pour nous transporter au
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Petit Cap oil Ton nous attendait avec

une grosse provision. de bons mots a

notre adresse. Le soleil etait-il beau a

son lever ? Parait-il aussi gros sur la
cime du Cap cju’ici ? Que faire ?

accepter de la meilleure grace possible
notre joyeuse reception etait ce que nous

avions de mieux a faire. Ils ont bien ri
et rient peut-etre encore : reunissons-
nous a eux, lecteurs, et rions tous

ensemble.
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